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AVANT- PROPOS. 



J'entreprends de faire connaître la vie d'un 
homme illustre autant que modeate, dont la 
perte récente doit affliger tous ceux qui ont 
été à même de l'apprécier. J'ai moins la pré- 
tention d'écrire une biographie que la pensée 
de réunir des matériaux pour l'usage des per- 
aonnes qui voudront retracer cette vie si pure 
et si noble. 

L'académie d'Arras, en effet , a mis au con- 
cours, pour le mois de juillet i84f , V Éloge de 
Daiinou; MM. les secrétaires perpétuels des 
Académies des inscriptions et belles^lettres et 
des sciences morales et politiques ne tarderont 
pas sans doute à prononcer aussi son éloge ; 
eofîn la tribune de la Chambre des pairs doit 
retentir bientôt du récit de la vie politique et 
littéraire de ce savant homme *. J'ai voulu ras- 

* C'est M. Villemain qui s'est chargé, à la demande des amis 
de M. Daunou, de prononcer soi» éloge funèbre à la Chambre 
des pairs. 
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sembler des documents propres à faciliter ces 
travaux. Ç^est donc sans aucune pensée d'amour- 
propre que je paye ce faible tribut à la mé- 
moire de l'excellent citoyen qui a déjà reçu 
un premier et digne hommage de M. Natalis 
de Wailly dans le Journal des savants '. 

En 1819, j'étais assis sur les bancs du col- 
lège de France parmi les nombreux élèves de 
M. Daunou ; douze ans plus tard , je siégeais à 
ses côtés à la Chambre des députés. C'est dans 
ces relations diverses que se sont formés les 
liens de la respectueuse amitié qui m'ont uni 
à lui pendant plus de vingt années , et qu'il a 
consacrés d'une manière si honorable pour 
moi en me nommant son exécuteur testamen- 
taire et en ftiè confiant la publication de- ses 
écrits. 

Avant de rédiger cette notice , j'ai examiné 
à plusieurs reprises les papiers de M. Daunou ; 
je me suis entouré de tous les renseignements 
que j'ai pu obtenir de personnes qui l'ont 
connu lorsqu'il était à l'Oratoire , et qui l'ont 

' Notice sur M, Daunou , insérée dans le Journal des savants 
de juillet 1840. Cette Notice a été reproduite en tète du Cata- 
logue des livres de la bibliothèque de M. Daunou. (1 vol. in-8°.) 
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fréquenté pendant le cours de«la révolution et 
des différentes fonctions publiques qu'il a été 
appelé à remplir; j'ai consulté les Mémoires 
contemporains, et j'ai recueilli les souvenirs 
que m'ont laissés mes nombreux entretiens avec 
lui. Je souhaite qu'elle fasse bien connaître celui 
qui en est l'objet. 

M. Oaunou était d'une modestie telle , qu'il 
ne parlait jamais du bien qu'il avait fait à des 
époques orageuses de la révolution. J'ai su le 
trait que je rapporte relativement à M. Charles 
Lacretelle , de M. Lacretelle lui-même. Je tiens 
de M. G., ancien oratorien et conseiller ho- 
noraire à la cour de cassation , l'un des plus 
vieux amis de M. Daunou, le fait relatif à 
MM. de Pastoret, deVaublanc et Duplantier. 
J'avais cependant causé souvent avec M. Dau- 
nou du i3 vendémiaire, du i8 fructidor, de 
sa mission à Rome ; mais jamais il ne m'avait dit 
un mot des services rendus par lui à des pros- 
crits , en ces grandes occasions. Combien , sans 
doute , de traits semblables dans lesquels il a 
figuré et qui resteront ensevelis dans l'oubli ! 

L'origine de la bienveillance pleine de dignité 
et d'égards que lui montra toujours M. Barbé- 
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Marbois, malgré d'assez fortes dissidences 
d'opinions, remonte aussi à un service rendu. 
Élu membre du Corps législatif en l'an ïv, par 
le département de la Moselle , M. de Marbois 
fut immédiatement accusé ^ dans un rapport 
fait au Conseil des Cinq-Cents , d'avoir pris part 
au traité de Pilnitz. M. Daunou présidait alors 
ce Conseil ; il ne connaissait point encore M. de 
Marbois; mais il vit qu'on lui imputait une 
calomnie qui pouvait avpir les conséquences 
les plus dangereuses , et il s'empressa d'en ar- 
rêter les effets. Quelques mois auparavant il 
était du nombre des hommes influents qui 
avaient le plus concouru à rappeler M. de Tal- 
leyrand de l'exil qu'il subissait. 

Quant à la vie littéraire de M. Daunou , dans 
ces derniers temps , elle est suffisamment con- 
njie de tous ceux qui sont au courant des grands 
travaux académiques de notre époque. J'ai fait 
de mon mieux pour rappeler ses principaux 
titres à la reconnaissance des amis de la li- 
berté , des lettres et de l'érudition.- Puissé-je 
avoir réussi ! 
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CHAPITRE I. 



Famille de Daunou. — Sa naissance. — Ses premières études chez les cor- 
deliers de Boulogne. — Il les continue chez les oratoriens. — Il devient 
oratorien. — Il professe dans différentes maisons de cet ordre. — Il rem- 
porte le prix à Tacadémie de Nimes sur Vinfluence de BoiUau. — Il rem- 
porte le premier accessit à l'académie de Berlin sur la puissance patemelie. 
— Lettre de Formey. — La révolution. — Défense de la constitution ci- 
vile du clergé, — Plan d'éducation présenté à l'Assemblée constituante. — 
Réflexions sur la constitution. — Daunou devient vicaire métropolitain et 
supérieur du séminaire de Paris. — Il remporte un prix fondé par Raynal 
à l'académie de Lyon. — Bonaparte, l'un des concurrents. 



Dans le courant du xvii* siècle, Vivait en Guyenne 
une honnête famille de bourgeoisie , où la profes- 
sion de chirurgien semblait être héréditaire. D'après 
une tradition de cette famille^ ayant embrassé la 
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religion réformée, elle avait été obligée de se ré- 
fugier en Hollande, à l'époque de la révocation 
de redit de Nantes. Toutefois, il est présumable 
qu'elle ne résida pas longtemps en ce pays, et 
qu'après avoir abjuré le protestantisme, elle rentra 
en France. 

En effet , François Daunou , bisaïeul de celui dont 
nous allons retracer la vie, était, en 169a, établi à 
Castelnaud de Gratecambe, bourg de l'A génois, où 
il lui naissait, le 19 mars de cette même année, un 
fils appelé Raymond , qui exerça la chirurgie dans 
son pays. Ce Raymond Daunou eut deux fils 
qu'il destina à la profession paternelle. L'un , ap- 
pelé aussi Raymond, la pratiqua à Castelnaud ; l'au- 
tre, nommé Pierre, étudia d'abord à Agen, puis vint 
à Paris , où il suivait les oour» des écoles de chi- 
rurgie en 1750. 

Pferre Daunou, ayant obtenu le brevet de maître, 
eut occasion d'accompagner à Boulogne, en 1751, 
une personne riche qui allait y prendre les bains de 
mer. Il y fit la cannaissançe de mademoiselle Marie- 
Madeleine- An toinette-Péronne Sauzet, fille d'un 
pharmacien, l'épousa, et se fixa à Boulogne, où il 
exerça la chirurgie, profession dans laquelle il ac- 
quit une honorable réputation. De ce mariage sont 
nés plusieurs enfants , dont deux seulement purent 
être élevés : une fille, qui épousa un chirurgien 
ttommé Halgoult, et Pierre -Claude -François, qui 
va faire l'objet de cette notice, et qui vint au monde 
place Sain t-NicolaSy. dans la basse ville , à Boulogne- 
sur-Mer., le 18 août 1761. 
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Le jeune Daunou montra, dès ses, plus tendres an- 
nées ^ les plus heureuses dispositions et le goût le 
plus prononcé pour Tétude. Il apprit les premiers 
éléments des langues française et latine dans une 
classe appelée le petit latin ^ qui était dirigée par les 
pères M utinotte et Maillard , cordeliers du couvent 
de Boulogne. 

A Tâge xle sept ans , il fiit envoyé au collège des 
oratoriens , où il se rendait deux fois par jour de 
la maison paternelle. On raconte qu'il avait tant 
d'ardeur pour apprendre , qu'il passait la plus grande 
partie de ses récréations à préparer ses devoirs. 
L'hiver même , sans feu dans sa petite chambre j il 
se fourrait les pieds entre deux matelas de son lit 
pour moins souffrir du froid , si vif sur les bords 
de la mer , et étudier plus facilement. En se rendant 
au collège , il devait passer par une vaste esplanade 
où le vent soufflait avec violence. Ses camarades, 
ayant pitié d'un être si petit et si chétif, le char- 
geaient sur leurs bras et l'aidaient ainsi à traverser 
cette place. 

Daunou fit chez le» oratoriens de Boulogne ses 
humanités, sa rhétorique et sa philosophie. Il y étudia 
aussi les mathématiques et les premiers éléments de 
la physique. Les plus briUants succès signalèrent 
toutes ces études, qu'il termina aux vacances de 
1777. Il s'agit alors pour lui de choisir une carrière. 
Ne se sentant aucun goût pour la chirurgie , il dési- 
rait beaucoup venir à Paris afin d'y faire §on droit , 
non pas sans doute comme on le faisait alors y mais 
de manière à embrasser utilement la profession 
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d'avocat et à devenir un véritable jurisconsulte. Il 
dut céder toutefois à la volonté de son père, qui 
disait que sa fortune ne lui permettait pas d'envoyer 
son fils à Paris et de lui laisser entreprendre une 
carrière qui ne lui offrirait qu'une perspective éloi- 
gnée de se suffire à lui-même. D'un autre côté, lès 
oratoriens, comme tous les membres des congré- 
gations religieuses, multipliaient les efforts pour 
s'attacher leurs élèves les plus distingués, et parmi 
eux, à cette époque , il en était peu qui fussent plus 
capables que Daunou d'ajouter à l'illustration de 
leur ordre. Avant de prendre un parti définitif, 
il écrivit à son père une lettre respectueuse pour 
lui faire connaître de nouveau quelle était sa véri- 
table vocation ; mais celui-ci persistant, il finit par 
céder à une volonté si fortement prononcée, ainsi 
qu'aux pressantes suggestions de ses maîtres. Il 
se fit en conséquence recevoir comme confrère, 
à l'institution de l'Oratoire de Paris , le 1 7 novem- 
bre 1777 , n'étant âgé que de seize ans et trois 
mois. 

C'était par une rare exception que l'on admettait 
à l'Oratoire un sujet aussi jeune, et cette déroga- 
tion aux usages ordinaires n'avait lieu que lorsqu'il 
s'agissait des élèves les plus distingués. Du reste , 
l'extrême modestie de Daunou , l'éloignement qu'il se 
sentait dès lors pour le monde, Ja pensée d'avoir 
constamment à sa disposition les riches bibliothè- 
ques de sa congrégation, lui faisaient, trop facile- 
ment peut-être, fermer les yeux sur les inconvé- 
nients de la vie monastique. 
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La célèbre congrégation de l'Oratoire renfermait , 
au moment où le jeune Daunou y entrait, des 
m£utres habiles et des littérateurs distingués. Cétaient 
le P. Houbiganty l'un des premiers hébraïs^pts de 
l'Europe y mort presque centenaire en 1783; Dot- 
teville, traducteur de Tacite; Cotte, savant physi- 
.cien; Adry, bibliographe instruit, etc. Daunou se 
lia intimement avec eux. Envoyé à la maison d'é- 
tudes de Montmorency , pour y suivre des cours 
de théologie, il y résida jusqu'en 1780. Cette théo» 
logie ne ressemblait guère à celle que l'on ensei- 
gnait dans les séminaires et dans les autres écoles 
ecclésiastiques de ce temps. Les oratoriens, en effet, 
fondés pour combattre la doctrine pernicieuse des 
jésuites, savaient allier une sage philosophie aux 
prescriptions sévères du christianisme. «Là, suivant 
l'expression de Bossuet^ une sainte liberté fait un 
saint engagement; on obéit sans dépendre, on gou- 
verne sans commander; toute l'autorité est dans la 
douceur, et le respect s'entretient sans le secours de 
la crainte '. » 

Aussi, peut-on croire que l'esprit du jeune Daunou , 
déjà formé à la saine littérature classique, prit plus 
d'étendue et de maturité encore dans les leçons 
qu'il reçut pendant son séjour à Montmorency. 

Ses études étant complètement terminées, Dau- 
nou , suivant la règle de la congrégation à laquelle 
il appartenait, devint professeur à son tour; et tou- 
jours suivant la même règle, il commença par les 

' Oraison fuaèbre du P. Bourgoing. 
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plus basses classes de grammaire ^ d'où il ne tarda 
pas j en parcourant rapidement les divers degrés 
de l'enseignement y à parvenir au plus élevé de tous , 
la théologie. £n eâet, nous le vôjrons, de 1780 
à 1 783 , successivement professeur de sixième^ de cin- 
quième et de quatrième, au collège des oratoriens à 
Troyes. Dei783ài784;il enseigna la logique à Sois- 
sons ; mais sa santé s'étant altérée p^idant son séjour 
dans cette ville , il reçut de ses supérieurs l'autorisa- 
tion d'aller respirer l'air natdi^ et, de «784 ^ ^7^5, 
il professa la philosophie au collège de Boulogne. A 
la rentrée de 1785 , il fut appelé à la maison d'étu- 
des de Montmoraticy, où il enseigna aussi la phi- 
losophie , puis plus tard la théologie , dont il occupait 
la chaire lorsqu'il fut ordonné prêtre , à la fin de 
1787. H comptait alors plusieurs élèves distingués, 
parmi lesquels nous ne mentionnerons que M. Cha- 
brol de Chaméanes , qui a été ministre des finances 
sous la l*estauration. 

C'est dès cette première partie de la vie de Dau- 
nou que commença à se révéler son goût pour les 
lettres et pour la philosophie. 

En 1785, l'académie de Nîmes avait pris pour 
sujet de concours cette question : Quelle a été t in- 
fluence de Boileau sur la littérature française ? Le 
jeune professeur des oratoriens de Montmorency 
saisit l'occasion qui s'offrait à lui de traiter un sujet 
si intéressant pour l'histoire de notre littérature. Son 
ouvrage, envoyé au concours, obtint le prix. Im- 
primé en 1787, il fit une vive sensation dans le 
monde littéraire. La Haq3e, qui tenait alors le sceptre 
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de la critiq[iie, en fit l'éloge dans sa chaire du 
Lycée ^ 

Le concours ouvert par Tacadémie de lîîmes sur 
V influence de Boileau alluma l'une de ces guerres 
littéraires, si comnmnes alors, etdont d'autres préoc- 
cupations nous garantissent aujourd'hui* Le marquis 
de Ximenés était aussi un des concurrents, et, 
comme M. Daunou, il s'était rangé sous l'étendard 
du célèbre poëlie classique. Un anonyme , qui se 
cachet sous le nom de Nigood, et le chevalier de 
Cubîères, poète plus que médiocre, attaquèrent et 
Boileau , et l'académie de Nîmes , et l'auteur de l'ou- 
vrage couronné. M. le Prévost d'Ëxmés remplit le 
rôle de rapporteur dans ce procès, qui s'est renop- 
Yelé à diverses r^rises. M. Daunou soutint son opi* 
nion dans le Joumcd encyclopédique ^, et les hommes 
de goût, la Harpe à leur tête, donnaient gain de 
cause auK défenseurs des saines doctrines littéraires. 

En même temps que le jeune Daunou envoyait à 
Nîmes son discours sur l'influence de Boileau, il 
adr^satt à Y académie royale des sciences et belles- 

' Couirs de Littérature, t. VI, p. 627 de Tédit. de 1818. 

* Remarques adressées aux auteurs du Journal encyclopé- 
dique, sur un écrit nouveau (Lettre à M. le marquis de Ximenès, 
sur l'influence de Boâeati en littérature, par Gu^ières). Jour- 
nal encycl. du i5 abat 1^787 (année 1787, t. VI, p. i$i> — 
Lettre anx auteurs du Journal encyclopédique, contenant quel- 
ques observations sur Boikau. Journ. encycl. du i5 avril 1788. 
— Seconde lettre aux auteurs du Journal encyclopédique , sur 
rinfluenee de Boileau. Journ. encycl. du i5 septembre 1788 
(année 1788, t. III, p. i35; et t. VI, p. 4^^)- 
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lettres de Berlin , un discours sur cette question de 
philosophie sociale, mise au concours par cette acadé- 
mie: Quels sont f dans F état de nature, les fondements 
et les bases d£ l'autorité des parents sur leurs enfants ? 
Y a-t'il dJe la différence entre les droits du père et 
ceux de la mère? Quelle est cette différence? Jus^ 
qu'à quel point les lois peuvent^elles restreindre ou 
étendre cette autorité ? 

Le discours de M. Daunou obtint le premier ac- 
cessit, le prix ayant été décerné à un M. Villaiime. 
Cette occasion mit en rapport le jeune oratorien de 
Montmorency avec Formey , secrétaire perpétuel 
de l'académie de Berlin. Ce savant célèbre informa 
M. Daunou du nouveau succès qu'il venait d'obte- 
nir, et, en lui faisant connaître qu'il avait tenu à 
peu de chose qu'il n'eût eu le prix , il lui exprimait , 
dans sa lettre du aa mars 1788, un vœu qui s'est 
réalisé. «Vous êtes jeune, disait -'il, et faites les 
premiers pas dans une carrière dont je suis sur- 
pris, de n'avoir point encore atteint le bout, près 
d'accomplir ma soixante-dix - septième année, et 
conservant, par la grâce de Dieu, mes facultés in- 
tellectuelles dans leur intégrité, et la facilité du tra- 
vail qu'une habitude de douze lustres m'a donnée. 
Puissiez- vous en dire autant dans un demi -siècle 
et vous souvenir alors de mon vœu ! » 

M. Daunou a pu , en effet , se souvenir de ce vœu, 
car cinquante ans après , en 1 838, il écrivait son éloge 
de M. de Sacy, véritable chef-d'œuvre de style et de 
raison, qui prouve qu'à l'exemple de Formey il avait 
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conservé toute la force de ses facultés intellectuelles 
dans un âge si avancé. 

De même que le Discours sur Boileau , celui qui 
a pour objet X autorité paternelle y est remarquable 
par une éloquence grave et persuasive. U commence 
ainsi : 

ce Le premier qui calcula les droits de son père 
fut un fils ingrat. Le législateur qui fixa les obliga- 
tions respectives des membres de chaque famille, 
trouva les hommes dépravés ou les rendit tels. Dès 
lors on chercha sur des pierres ce qu'on ne lisait 
plus dans son cœur ; ce qui devait être sentiment 
devint étude. Le hasard, le caprice, les préjugés 
furent, chez les divers peuples, des sources fécon- 
des de constitutions disparates , et les lois de Topi- 
nion furent tellement mêlées à celles de la nature , 
qu'il est aujourd'hui difficile de les . discerner les 
unes des autres. Voilà, Messieurs, comment les qiies- 
tions que vous proposez sont malheureusement des 
problèmes. » 

L'auteur examine les limites de l'autorité pater- 
nelle, l'âge auquel cette autorité se modifie, les 
droitâ réciproques qui en découlent. Puis, comme si 
sa pensée se reportait sur l'influence qui l'avait jeté 
dans les fonctions ecclésiastiques , il s'écriait : « Le 
plus cruel abus, c'est de forcer les enfants à des 
pactes , vœiix ou mariages , auxquels leurs penchants 
répugnent. Lorsqu'on examina sérieusement si celui 
que la dévotion de son père a fait moine , est tenu 
à ne point quitter ce genre de vie , l'ignorance et la 
superstition avaient rffacé toute idée d'ordre et de 
justice. » 
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Enfin il termine ainsi : « Quelles que soient les 
vues du législateur ^ que jamais ses lois n'éteignent 
dans le cœur des citoyens les plus purs sentiments 
que la nature j grava. Heureux le gouvernement où 
les parents sentiront que leur pouvoir est fondé sur 
leurs obligations,.et où les enfants, voyant dans leurs 
parents des bienfaiteurs, se croiront, tant qu'ils 
jouiront de leur présence^ plus fortunés que le mo- 
narque qui n'est sur le trône que parce qu'il a perdu 
son père! » 

Nourri des auteurs de l'antiquité, admirateur 
des grands écrivains français du xvii^ siècle , parti- 
san sincère et éclairé des idées de réforme sociale- 
professées par les philosophes du siècle qui tou- 
chait à son terme, M. Daunou, comme Talleyrand, 
comme Sieyès, comme tant d'autres ecclésiastiques 
ses contemporains, embrassa avec chaleur les prin- 
cipes de la révolution. L'Oratoire , d'ailleurs , par 
son oi^nisation toute répubUcaine qui avait fait 
l'admiration de Bossuet , et par les lumières dont 
étaient doués la plupart de ses membres^ devait 
servir de foyer aux opinions favorables à la révolu- 
tion. Daunou fut un de ceux qui secondcriMit avec 
le plus de force ce mouvement généreux. Le 4 sep- 
tembre 1789, il prononçai un discours sur le patHo*- 
tisme , pendant un service célébré dans l'église de 
l'Oratoire , à Paris , en commémoration des citoyens 
morts le i4 juillet. Il prononça d'autres discours 
dans des cérémonies patriotiques qui eurent lieu 
a Montmorency, en 1790.. 

Cependant l'Assemblée constituante cherchait k 
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concilier la religion avec les principes nouveaux sur 
lesqudd allait reposer l'édifice social. Grande et rude 
épreuve dans laqu^le elle devait succomber après 
un triomphe éphémère et malgré les efForts d'une 
portion notable du detgé français! 

Daunou, pour éclairer la question, fit insérer 
dans le Journal encyclopédique , deux articles inti- 
tulés : De la Religion publique y ou Réflexions sur un 
chapitre du Contrat social de /.-/. Rousseau^. Les 
réflexions contiennes dans ces articles le condui- 
saient aux conclusions suivantes : i ^ Le catholicisme, 
conformément au vœu de la plupart des cahiers j est , 
en France y la religion publique; mais il appartient 
au corps législatif de puiger cette religion des abus 
qui la déshonorent. 2^ Tout citoyen a le droit de 
ne pas profiter de la religion publique, et les ci- 
toyens non catholiques peuvent participer, comme 
les autres , aux pouvoirs et aux fonctions civils , à 
rexception pourtant de la fonction d'instituteur. 
3** La manifestation des opinions dissidentes n'est 
un délit que lorsqu'on vient troubler l'exercice du 
culte public. 

La constitution cii^ile du clei^é ayant été pro- 
clamée par l'Assemblée constituante, Daunou en 
prit ouvertement la défense; il y fut surtout porté 
par les efforts que faisait M. Asseline, évêque de 
Boulogne, pour éloigner le clergé et les fidèles de 
son*diocèse de l'obéissance réclamée en faveur de 
cette loi. Daunou composa , à cet effet , vers la fin de 

* i*''" et i5 fevricr 1790. 
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1790, un écrit intitulé: Accord de la foi catholique 
a^^ec les décrets de T Assemblée nationale sur la cons^ 
titution ciifile du clergé. Cet écrit, imprimé aux 
frais de la Société des amis de la constitution à Bou- 
logne, amena une vive polémique. Daunou publia 
un second écrit sous le titre de Réponse aux ques- 
tions de M. F. P***; puis un troisième, intitulé : 
Lettre de M. Daunou de l'Oratoire à M. B. M. Ces 
trois écrits ont le même but , savoir : de prouver 
que la constitution civile ne touchait point aux 
dogmes du catholicisme, mais seulement à la disci- 
pline , qui peut varier suivant les temps et les cir- 
constances. 

Cette conviction où était Daunou avec beaucoup 
de savants canonistes de cette époque, se trouvait 
partagée par la majorité des membres de la congré- 
gation de l'Oratoire. Cette congrégation s'était émue 
au spectacle des grands événements qui se passaient 
sous ses yeux. La plupart de ceux qui la compo- 
saient avaient senti le besoin d'apporter des réfor- 
mes dans la constitution intérieure qui la régissait , 
et de se mettre en rapport avec le comité ecclésias- 
tique de l'Assemblée constituante. Toutefois , les su- 
périeurs généraux de l'ordre et quelques vieillards, 
attachés aux formes anciennes, résistaient à ces in- 
novations. Un comité de quinze membres fut nom- 
mé néanmoins pour représenter la congrégation 
auprès de l'Assemblée; Daunou fut élu le premier; 
ses confrères les plus distingués y entrèrent égale- 
ment. Ces plans de réforme , ces résistances de quel- 
ques dissidents , donnèrent lieu à beaucoup de pu- 
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blicationsy parmi lesquelles il en était une qui 
paraissait périodiquement sous le titre de Bulletin 
des patriotes de U Oratoire. La suppression de cette 
congrégation y qui partagea le sort de tous les au- 
tres ordres religieux, vint seule mettre un terme 
à cette guerre intestine et rendre à la vie séculière 
ceux qui y étaient engagés. ' 

Si la grande majorité des oratoriens suivait avec 
sympathie les travaux politiques de l'Assemblée 
constituante, on comprendra facilement que ceux 
de ces travaux qui touchaient à l'éducation, avaient 
un intérêt tout particulier pour ce célèbre corps 
enseignant. Dès 1789, Daunou avait publié dans le 
Journal encyclopédique quatre lettres sur l'éduca- 
tion. Quoique bien jeune encore, puisqu'il n'avait 
que vingt-huit ans, il avait déjà acquis une longue 
expérience de l'enseignement public, et l'autorité 
qui s'attache à son nom doit faire désirer de con- 
naître comment il envisageait dès cette époque les 
questions délicates qui touchent à l'organisation 
de l'éducation nationale. 

a II est pour toute éducation des bases invaria- 
bles, disait-il. Observer et seconder les développe- 
ments des facultés; quelquefois redresser les écarts 
de la nature; ne la contraindre jamais, donner les 
premiers soins au corps ; adresser aux sens les pre- 
mières instructions; mettre à profit la curiosité; 
enrichir la mémoire que la curiosité éveille ; égayer 
et régler l'imagination , ce résultat précieux des sen- 
sations et de la mémoire ; présenter aux passions 
qui en naissent leurs véritables objets; exercer enfin 
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cette faculté que toutes les autres concourent à 
produire et qui se perfectionne par elles, la rai- 
son : telle sera la marche de l'instituteur, s'il a 

étudié l'histoire des premiers âges de l'homme » 

11 distingue quatre éducations qui peuvent se 
succéder pour le même individu. Il y a d'abord celle 
de la première enfance : cette Mucation est néces- 
sairement domestique, La seconde peut être pu- 
blique; il fixe en général son commencement à la 
sixième année de l'élève , et sa fin à la dixième. La 
troisième correspond à celje que l'on reçoit dans les 
collèges ; et la dernière est celle qui nous prépare 
à quelque profession déterminée. La première 
période de l'éducation doit être en quelque sorte 
négative, comme l'a dit Rousseau; elle doit surtout 
consister à ne donner aux enfants aucune idée 
fausse, à ne pas effrayer leur imagination par des 
récits fantastiques, à ne leur apprendre aucun de 
nos préjugés, à ne leur adresser aucune leçon di- 
recte, à ne les tromper jamais. Du reste, l'enfance a 
des droits particuliers au bonheur ; l'expérience dé- 
montre que l'on devient plus aisément méchant à 
proportion que l'on se voit plus malheureux , et iï 
y a nécessité d'entretenir, d'échauffer dans l'âme 
d'un enfant l'amour que la nature lui inspire pour 
les auteurs de ses jours, sans toutefois que cet 
amour puisse croître iitilement aux dépens du 
respect. 

Dès qu'un enfant est parvenu à sa sixième année 
ou environ , on commence à s'apercevoir que déjà 
les progrès de ses facultés appellent l'instruction. 
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Il £auit alors éviter un double écuetl y le danger d'une 
inaction qui deviendrait halntude , et l'exercice im- 
modéré qui fatigue et qui énerve. Pour arriver à ce 
résultat y M. Daiuiou émet la pensée que les enfants, 
pendant la première année, ne soient assujettis qu'à 
deux heures d'études par jour , une heure le matin 
et autant le soir. Cette première année serait surtout 
consacrée à af^rendre à lire, et elle devrait suffire 
si Ton employait une méthode perfectionnée d'a- 
près les judicieux conseils de Dumarsais, de Du- 
clos et des autres grammairiens philosophes. 

Dans la seconde année, les enfants commence- 
raient à écrire et se perfectionneraient dans la lec- 
ture. Dans la troisième on prolongerait d'une heure 
par jour k temps du travail. Les élèves, en conti- 
nuant de lire et d'écrire, recevraient aussi quelques 
leçons d'arithmétique. La quatrième année serait 
spécialement destinée à la grammaire française, à 
l'orthographe et à l'histoire naturelle. 

Pour mettre ce plan d'études élémentaires à exé- 
cution , M. Daunou aurait voulu qu'on établît dans 
chaque centre de pc^ulation une école qui pût con- 
tenir quatre classes correspondantes aux quatre 
années dont il vient de parler. Le même maître 
pourrait toujours tenir deux de ces classes à des 
heures différente. Les trois premières seraient gra- 
tuites, et la quatrième, qui ne devrait point l'être, 
n'existerait pas dans les villages. Quant aux trois 
antres , elles pourraient y être modifiées de manière 
qu'elles fussent «dément gouvernées par un seul 
maître. 
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Arrivé à la troisième période de l'éducation , 
M..Daunou examine la question des collèges. « L'o- 
pinion publique est formée , dit-il ; cette éducation 
est jugée comme la gabelle, et peut-être néanmoins 
subsistera-t-elle longtemps encore, ainsi que tant 
d'autres abus également dévoilés. » Cette prophétie 
ne s'est que trop bien réalisée. 

L'une des objections les plus graves qu'il adresse 
à l'éducation des collèges , c'est que les élèves sont 
trop nombreux dans chaque classe. Un instituteur , 
en efifet, ne peut étendre ses soins sur tous les en- 
fants qui suivent sa classe; il se croit dès lors auto- 
risé à négliger les sujets médiocres, qui forment le 
plus grand nombre , pour cultiver quelques talents 
distingués dont les succès lui paraissent liés à sa 
propre réputation. M. Daunou préférerait un arran- 
gement selon lequel le nombre des élèves ne serait 
nulle part assez grand pour excéder la mesure d'at- 
tention dont un instituteur est capable, et nulle 
part assez borné pour exclure l'émulation. Un au- 
tre abus qu'il reproche aux collèges , c'est qu'avant 
d'y être admis dans la plus basse classe, il faille avoir 
étudié pendant un ou deux ans les principes de la 
langue latine , comme si , dit-il , huit années de col- 
lège ne devaient pas suffire pour apprendre cette 
langue et d'autres choses plus importantes. 

Ces huit années d'études , voilà comment il vou- 
drait qu'elles fussent réparties. Première année , la 
géographie , la langue française et la langue latine. 
Quant à cette dernière langue , on se bornerait , du- 
rant cette première année, aux déclinaisons et aux 
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cx>njugaisons y mais de manière à ce que les enfants 
n'aient plus besoin d'y revenir. La seconde année 
serait employée à étudier la mythologie et les lan- 
gues française ^ latine et grecque. C'est vers la fin 
de cette année que Ton commencerait à faire faire 
des thèmes aux élèves; exercice du reste dont il ne 
se montre pas trè&zélé partisan y quoiqu'il recon- 
naisse cependant qu'il y ait nécessité de ne pas l'a- 
bandonner entièrement» Il désespère que l'on puisse 
jamais bien apprendre à écrire en latin : « Nos très- 
habiles professeurs^ ajoute-t-il, dans leurs beaux 
discours in génère demonstratwo ^ font des barba- 
rismes et des solécismes que ni vous, ni eux, ni 
moi ne sommes capables de distinguer , mais qui 
eussent fait rire tout le sénat romain d'un rire 
inextinguible. » A l'égard de la langue grecque , l'on 
n'irait pas, durant cette année, au delà des décli- 
naisons et des conjugaisons. 

Pendant la troisième année on continuerait les 
études des langues française, latine et grecque, en y 
ajoutant l'histoire grecque, ou plutôt celle des prin- 
cipales nations de l'antiquité, à l'exception des Ro- 
mains. Les six premiers volumes de \ Histoire un- 
cienne de RoUin pourraient servir de base à cette 
étude. Quant aux auteurs à expliquer, on les choi- 
sirait entre Justin, Quinte-Curce, Cornélius Nepos 
et l'excellent recueil connu sous le nom de Selectœ 
€ profanisj etc. La syntaxe latine dont les élèves 
avaient dû se servir l'année précédente , serait, dans 
cette troisième année, remplacée par un traité de 
la quantité et de la versification latine. On pourrait 
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joindre à ce dernier enseignement l'explication de 
quelques extraits des Métamorphoses d'Ovide et des 
Géorgiques de Virgile. M. Daunou repousse les^^/o- 
gués de ce dernier poète, parce que les unes sont 
peu intéressantes, les autres dangereuses, et plu* 
sieurs très-surchargées de difficultés de critique. La 
syntaxe grecque serait accompagnée de l'explication 
des fables d'Ésope. 

Dans la quatrième année on subtituerait l'histoire 
romaine à l'histoire grecque , et Ton poursuivrait les 
autres études. On lirait donc les RéiK>lutions ro^ 
mairies de Vertot, et l'on essayerait la lecture des 
Synonymes français de Girard. I-iCs élèves compo- 
seraient quelques lettres dont ils choisiraient eux- 
mêmes les sujets; ils traduiraient les plus beaux en- 
droits de Tite-Live, une vingtaine de lettres de 
Cicéron, des extraits de Térence et de Haute. Us 
étudieraient la versification grecque, qui est le mo- 
dèle de celle des Latins, expliqueraient plusieurs 
morceaux d'Homère, une partie des histoires d'Hé- 
rodien, et réciteraient tous les jours quelques versets 
du texte grec de l'évangile selon saint Luc. 

Dans la cinquième année on joindrait l'histoire 
de France aux autres études. C'est dans YÉnéidey 
dans les pensées de Cicéron recueillies par d'Olivet, 
dans Salluste, Homère et Plutarque, que Fon choi- 
sirait les textes des traductions. Les élèves essaye- 
raient de temps en temps des narrations de divers 
genres, en prose française, quelquefois même en 
vers français. Enfin le Traité des Tropes de Dumar- 
sais terminerait avantageusement les études de gramr 
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maire , et servirait d'introduction à la logique et à 
la rhétorique. De plus,- pendant ces cinq années, 
on aurait inspiré aux jeunes gens le goût de la lec- 
ture en dirigeant ce goût vers les livres les plus 
utilement appropriés à leur âge, à leurs progrès et 
aux études de chaque*année. 

Dans le plan tracé par M. Daunou, la sixième 
année devrait être destinée à la logique^ à la méia^ 
physique et à la morale. Il ne conçoit pas, en effet, 
comm^it on donne de prétendues leçons d'élo- 
quence à des élèves qui n'ont étudié ni morale ni 
logique; celr, dit-il, la logique est le premier secret 
de l'éloquence, et la morale est proprement la 
science de l'orateur. L'enseignement public qui , jus- 
qu'ici, n'aurait été que de quatre heures par jour, 
serait de cinq pendant les trois dernières années. 
Deux professeurs seraient simultanément chargés 
de l'enseignement; l'un pour la logique et la méta- 
physique , et l'autre pour la morale. 

Du reste, il proscrit les questions puériles, les 
disputes que l'on appelle thèses , et le jargon demi- 
latin en usage dans les écoles. Il se demande pour- 
quoi, lorsque la langue française est si propre aux 
matières philosophiques, on s'obstine à les revêtir 
^e la plus insipide latinité. Il pense que, sans cet 
usage ridicule, on peut apprendre très-solidement 
le langage de Cicéron et de Virgile, c'est-à-dire, se 
mettre en état de lire couramment leurs ouvrages. 
Il ne croit pas que l'on puisse trouver-une réponse 
à ces objections, dans la nécessité de disposer les 
jeunes gens aux études de jurisprudence, de mé- 
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decine et de théologie qui se font en latin ; car il 
serait assurément bien plus sensé de les faire en 
français. Quant à l'enseignement de la logique , il le 
fait consister dans l'analyse des sensations , la gram- 
maire générale , les causes d'erreurs , les motifs de 
certitude, les règles de la critique , tout ce qui tient 
à la clarté des idées, à l'évidence des jugements, à 
l'enchaînement et à l'ordre des connaissances ; voilà j 
dit-il, la logique, puisque la logique est l'art de penser. 
Il fait remarquer que le destin des écoles a été de 
n'être jamais au niveau de leur siècle. Elles étaient 
péripatéticiennes sous Louis XIV; plusieurs sont car- 
tésiennes aujourd'hui (1789), enseignant les idées 
innées et d'autres systèmes de cette nature comme 
s'il n'y avait point eu dans le monde de Locke ni de 
Condillac, ou plutôt, ajoute-t-il, c'est précisément 
depuis que la philosophie a renversé ces chimères , 
qu elles ont trouvé dans les collèges des protecteurs 
si zélés; auparavant, toute doctrine de Descartes en 
était proscrite, et l'on y disait avec Aristote, que 
nos premières connaissances sont toujours des sen- 
sations. 

Le traité de logique étant composé d'après ce plan , 
on donnerait peu d'étendue à la métaphysique, d'où 
Ton retrancherait les notions surannées de l'on- 
tologie. 

Pour ne pas abandonner l'étude des langues , le 
professeur de logique et de métaphysique ferait 
traduire le Phédon ou le Timée de Platon , et le 
professeur de morale , de son côté , appliquerait au 
même usage les Offices de Cicéron. I^e devoir de ce 
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dernier professeur, V homme essentiel du collège ^ se- 
rait d'enseigner les éléments complets de morale 
naturelle d'après Platon, Cicéron; Sénèque, Plu- 
tarque, ^Marc-Âurèle, Montaigne, Pascal, Nicole, 
Cumberland, la Bruyère, J. J. Rousseau, etc. 

La septième année serait consacrée à la classe des 
belles-dettres , dans laquelle on traduirait un ou 
plusieurs discours de Démosthène et de Cicéron, 
des extraits de saint Jean Chrysostôme, et on lirait 
les chefs-d'œuvre de nos orateurs français. Les pre- 
mières compositions seraient des analyses raisonnées 
de ce que l'on aurait lu ; ensuite les élèves en trai- 
teraient eux-mêmes les sujets; enfin, on leur dicte- 
rait les plans de quelques discours. Pour la poésie, 
le livre élémentaire serait l'Art poétique de Boileau . 
auquel on pourrait joindre ceux d'Aristote et 
d'Horace que les élèves traduiraient. 

La huitième année embrasserait la physique et 
les mathématiques, et couronnerait ainsi l'ensemble 
des études classiques. 

Après avoir tracé ce plan d'éducation, M. Dau- 
nou examinait les questions relatives aux stimulants 
à employer pour faire travailler les élèves , à l'exis- 
tence des maîtres , à l'organisation des corps ensei- 
gnants , etc. Il est inutile de dire qu'il répudie toute 
espèce de châtiment corporel. SHl se montre partisan 
de l'éducation publique, en ce sens que les jeunes 
gen^ doivent suivre des cours publics, il est beaucoup 
moins disposé à reconnaître les avantages des éta- 
blissements appelés pensionnats. « Oh ! s'écrie-t-il , si 
tous ceux qui ont passé dans des pensionnats les 
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précieuses années de leur jeunesse; si tous ceux qui 
ont été préposés à ces sinistres institutions , consens 
taient à nous faire un récit fidèle des désordres 
dont ils ont été ou les témoins , ou les auteurs , ou 
les victimes , moins de parents , n'en doutons pas , 
chercheraient à se décharger de la vigilance à la- 
quelle ils sont naturellement obligés. » Cependant il 
ne rejette pas entièrement les pensionnats ; il vou- 
drait seulement qu'ils offrissent plus de garanties 
d'une bonne éducation morale et littéraire. Mais 
si nous recherchons sa pensée intime sur l'éduca- 
tion publique ou privée , nous voyons qu'il pen- 
chait pour cette dernière, et qu'il était convaincu 
que tout homme qui veut fortifier son intelligence^ 
sent le besoin y comme il l'a dit dans sa notice sur 
Chénîer , d étudier tout ce qu'on vient de lui ap^ 
prendre au collège. Il semble montrer aussi de la 
préférence pour l'éducation privée dans son éloge 
de M. Silvestre de Sacy. On y lit, en effet, que ce 
savant ne fut envoyé, dans son enfance et son 
adolescence , à aucune école publique , et qoLun tel 
exemple servirait peut-être mieux qu aucun OAitre à 
recommander V instruction privée j si nous n'avions tout 
lieu de croire que ses dispositions naturelles eurent 
la principale part à ses progrès. 

Le plan d'éducation tracé par M. Daunou fut 
agréé par l'Oratoire; l'auteur le rédigea en articles 
de loi, et il fut présenté k l'Assemblée constituante» 

M. Daunou s'occupa aussi de la constitution 
préparée par cette assemblée célèbre. Plusieurs de 
ses dispositions lui suggérèrent des réflexions qu'il 
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fit également insérer dans le Journal encyclopédique 
de 1790 et de 1791. 

Tous ces travaux, et notamment ce^x qu'il avait 
consacrés à la défense de la constitution cii^ile du 
dei^é, appelèrent sur lui l'attention des chefs du 
clergé constitutionnel. Primat, supérieur des orato- 
riens de Douai , ayant été élu évéque du départe- 
mient du Nord', lui écrivit, le 17 avril 1791, pour 
lui annoncer qu'il venait de le nommer son vicaire 
épiscopal. Porion, élu évéque du Pas-de4^ais, lui 
fit savoir quelques jours après qu'il lui conférait le 
même titre. Daimou accepta la nomination de ce 
dernier , qui lui offrait l'avantage de le laisser dans 
son pays. Mais, le i5 septembre suivant, l'évéque de 
Paris le choisit pour remplir les fonctions de vicaire 
métropolitain, directeur du séminaire diocésain, 
aux appointements de huit cents francs par an. Ce 
séminaire était provisoirement établi dans la maison 
de Saint-Magloire , l'une de celles qui avaient appar- 
tenu aux oratoriens*. Daunou remplit cette der- 
nière place jusqu'à sa nomination à la Convention 
nationale, au mois de septembre 1792, époque à 
partir de laquelle il cessa toute fonction ecclésias- 
tique. 

Avant de suivre M. Daunou dans la carrière poli- 
tique, où il devait déployer une si rare constance de 

* Depuis archevêque de Toulouse et sénateur, décédé le 
10 octobre 18 16. 

* Rue du Faubourj5-Saint- Jacques,, dans le local où sont au- 
jourd'hui les Sourds- Muets. 
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principes, une si noble éloquence, et un courage à 
toute épreuve, nous allons mentionner une circons- 
tance assez curieuse de sa vie littéraire. 

L'abbé Raynal avait chargé Y académie des sciences ^ 
bellesdeitres et arts de Lyon , de proposer un prix 
sur le sujet suivant : Quelles vérités et quels sentie 
ments importe-t^il le plus d'inculquer aux hommes 
pour leur bonheur? Ce' prix devait être décerné en 
1 791 ; mais aucun des seize mémoires envoyés ne fut 
jugé digne de cette distinction, et le concours fut 
prorogé à l'année 1793. 

M. Daunou, que les graves préoccupations po- 
litiques auxquelles son âme devait être en proie, 
n'absorbaient pas entièrement , et qui continuait à 
cultiver la philosophie et les lettres, envoya au 
concours de Lyon un mémoire sur le sujet proposé. 
M. Claret de la Tourette , secrétaire de cette acadé- 
mie, lui écrivit, le 27 juillet 1793 , pour lui annon- 
cer que le prix venait de lui être accordé. 

M. Daunou eut pour concurrent dans cette pai- 
sible arène, un homme qui, plus tard, remplit le 
monde de son nom : Napoléon Bonaparte. Celui-ci » 
a révélé lui-même , à MM. O'Méara et de Las Case-s ^, 
cette circonstance singulière. Ces deux fidèles com- 
pagnons de son exil ajoutent même qu'il remporta 
le prix; mais « Bonaparte, dit avec esprit et vérité 
l'historien de l'académie de Lyon , s'est attribué un 

* Napoléon en exil à Sainte-Hélène, ^^édit.; Paris, 1822, 
in-8**, t. II , p. iSa. — Mémorial de Sainte-Hélène. 
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assez grand nombre d'autres couronnes : il faut laisser 
celle-ci à M. Daunou '. d 

La lettre par laquelle Claret de la Tourette an- 
nonçait à M. Daunou qu'il avait remporté le prix , 
lui faisait savoir en même temps que le libraire 
de l'académie se proposait d'imprimer son discours; 
mais les événements de la révolution ont empêché , 
sans doute, cette publication. 

Ajoutons que l'abbé Raynal s'empressa d'écrire à 
M. Daunou pour lui exprimer la satisfaction qu'il 
éprouvait de ce qu'il avait si bien rempli le but qu'il 
s'était proposé en fondant le prix qui venait de lui 
être accordé. 

' Histoire de l'académie de Lyon, par J. B. Dumas ; Lyon , 
1840; a vol. in-8^, 1. 1, p. i44» 

Le Discours^ de Bonaparte a été publié par le général Gour- 
gaud (Paris, Baudouin, 1826, in-8^)^ d'après une copie con- 
servée par l'un des frères de l'auteur; car celui-ci , si l'on en 
croit O'Méara, aurait brûlé l'original que Talleyrand avait 
envoyé chercher à Lyon. Ce discours est au-dessous du mé- 
diocre , et l'empereur a fait une plus grande preuve de bon sens 
en le brûlant que le jeune Bonaparte en l'écrivant. 
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Élection de Daunou à la Convention nationale. — Il est nommé membre 
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I^ patriotisme si pur et si éclairé de M. Daunou 
ét£àt généralement apprécié dans le département du 
Pas-de-Calais. Ses écrits en faveur de la constitution 
ciifile y avaient produit une vive sensation. Membre 
des sociétés des Amis de la constitution , à Boulo- 
gne et à St.-Omer, il avait eu occasion d'y dévelop- 
per des principes pleins de sagesse et de fermeté 
tout à la fois. Aussi, l'assemblée des électeurs du 
Pas-dedalais , réunie à Calais le 9 septembre 1 793 , 
s'empressa-t-elle de le nommer député à la Conven- 
tion nationale. M. Daunou était alors à Paris, et il 
n'avait fait aucune démarche pour obtenir ce pérB- 
leux honneur. Les principaux citoyens de sa ville 
natale s'empressèrent de lui faire savoir sa nomina- 
tion par la lettre suivante : 

a Daunou, des hommes libres savent trouver 
partout les généreux défenseurs de la liberté et de 
J'égalité. Depuis longtemps vous aviez des droits à 
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l'estime de vos concitoyens; ils viennent de trouver 
un moyai de vous donner des preuves d'une con- 
fiance que vous ne démentiresË jamais, en vous nom- 
mant d'une voix unanime député à la Convention 
nationale pour le district de Boulogne. » 

Parmi les onze députés du Pa&deCalais à la Con« 
vcntion, il en est qui devaient devenir célèbres à 
divers titres, notamment Camot, Lebas, Thomas 
Payne et Daunou. Arrivés d'abord avec une pensée 
commune, celle de donner à la France un gouver- 
nement libre et fort, ils ne tardèrent pas à se sé- 
parer et à suivre un chemin différent, au milieu des 
partis qui déchirèrent cette grande assemblée. 

M. Daunou , qui siégeait au côté droit de l'assem- 
blée, fut placé dans le comité d'instruction publique 
dès qu'il eut été créé, et il en fut élu secrétaire 
avec Baudin (des Ardennes). Ce comité avait pour 
principaux membres, indépendamment des deux 
que nous venons de nommer, Barère, Léonard 
Bourdon, Chénier, Condorcet, David, Dussaulx, 
Fouché, Lakanal, Mercier, Rabaut-Saint-Étienne, 
Sieyès, etc. 

I-orsque la Convention fut organisée , la première 
grande mesure à laquelle elle crut devoir s'arrêter, 
avant même de donner une constitution à la France^ 
ce fut le procès de Louis XVL 

Ce procès , commencé le 7 novembre 1 79a , par 
le rapport de Mailhe, ne se termina que le ai jan- 
vier 1 793, par la catastrophe qui a rendu ce jour 
si tristement célèbre. 

La première question que la Convention eut à 
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examiner fut celle de savoir si le roi étsât jugeab/e ^ 
et y dans le cas de Taffirmative, par qui il serait jugé. 

Comme presque tous les membres de rassemblée, 
M. Daunou exprima la pensée que Louis XVI pou- 
vait être jugé. Il fondait cette opinion sur le raison- 
nement suivant : « Sans doute, lorsqu'il y avait un 
roi, l'effet de son inviolabilité était précisément qu'il 
ne pût être jugé par aucune des autorités consti- 
tuées; mais lorsqu'il n'y a plus qu'un homme ac- 
cusé de délits personnels que le code pénal a pré- 
vus, pourvu que cet homme ne soit plus roi, il 
importe fort peu qu'il l'ait été, et je n'aperçois plus, 
entre lui et les autorités publiques , aucune relation 
qui s'oppose à ce qu'il soit jugé par elles , comme 
tous les autres citoyens. » 

Mais M. Daunou s'éleva avec force contre la 
compétence de la Convention; il s'appuya d'abord 
sur l'autorité de J.J. Rousseau qui, dans le Contrat 
social f exprime formellement la pensée que « le sou- 
verain ou la volonté générale ne peut prononcer ni 
sur un homme, ni sur un fait; que la condamna- 
tion d'un criminel est un acte particulier; qu'aussi 
cette condamnation n'appartient pas au souverain ; 
que c'est un droit qu'il peut conférer , sans pouvoir 
l'exercer lui-même. » Il invoque ensuite l'autorité 
non moins grande de Montesquieu, qui déclare, 
<c qu'en général la puissance de juger ne doit point 
être unie à aucune partie du pouvoir de faire des 
lois; qu'un corps législatif ne peut pas juger; qu'il 
Iç peut beaucoup moins encore lorsqu'il s'agit d'un 
crime public, d'une violation des droits du peuple, 
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parce que, dans ce cas particulier, le corps législatif 
représente la partie intéressée. » 

Puis, cherchant en lui-même des arguments pour 
empêcher la Convention déjuger Louis XVI, il dé- 
veloppait ces garanties individuelles qu'il a invo- 
quées pendant tout le cours de sa vie , et dont il a , 
fait un traité qui est l'un des plus beaux livres de 
politique écrits en notre langue. 

«cYous n'avez point oublié, législateurs, disait-il, 
les principes d'équité naturelle et d'intérêt social 
qui ont conseillé, dans l'organisation des tribu- 
naux, de séparer la personne de l'accusateur de la 
personne du juge; de séparer la fonction du jury 
qui vérifie les faits , de la fonction du tribunal par 
qui la loi est appliquée; de ne placer le pouvoir 
judiciaire qu'entre des mains responsables, et de 
permettre à l'accusé la récusation de ceux de ses 
juges qui auraient manifesté des ressentiments per- 
sonnels contraires à sa cause. Eh bien , voilà les 
formes que votre comité vous invite à mépriser. 
Dans son projet vous êtes jurés d'accusation, jurés 
de jugement, juges non responsables, juges non 
récusables... Hors de ces principes, et, puisqu'il faut 
le dire, hors des formes judiciaires que je vous ai 
retracées, il n'y a pas de jugement; il n'y a que 
guerre et vengeance ^ » 

D'aussi sages conseils ne pouvaient être entendus 
en un pareil temps, et la Convention décréta qu elle 
jugerait elle-même Louis XVI, 

* Opinion de P. C. F. Daunou sur le jugement de Louis Capet; 
imprimée par ordre de la Convention' nationale, p. 6 et 7. 
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M. Daunou ne se découragea pas, et, dans des 
Considérations sur le procès de Louis XVI, il con- 
tinua à invoquer les garanties qui pouvaient seules 
amener un jugement équitable dans cette déplora- 
ble cause. Il engageait surtout la Convention à ne pas 
se laisser entraîner par l'enthousiasme auquel beau- 
coup de ses membres s'abandonnaient sans réserve^ 
dans leur zèle fanatique contre un roi détrôné. 
« Que l'enthousiasme soit quelquefois accusateur , 
disait-il 9 du moins ne faut-il jamais qu'il soit juge^ 
et il est affreux qu'il prononce des arrêts de mort ; 
de tels arrêts outragent la nature : ils ne peuvent 
honorer que le crime lui-même qui les subirait. 
Je me défie de l'enthousiasme, lors même qu'il s'al- 
lie à des vertus douces ou qu'il provoque des ac- 
tions généreuses; mais l'enthousiasme qui condamne 
est toujours férocité , et ce n'est qu'à l'équité froide , 
à la raison tranquille et calculante qu'est réservé 
le droit de punir. Ces vérités paraîtront communes, 
mais elles sont à l'ordre du jour, et, parmi les grands 
intérêts auxquels je crois qu'eUes se rattachent, il 
en est une qui méritera l'attention des législateurs, 
c'est qu'il ne faut pas dénaturer le caractère natio- 
nal , il ne faut pas ensamfoger les moeurs du peuple 
qui a été jusqu'ici doux, juste, humain, sensible, 
et qui, sous ce rapport, est sans doute fort bien 
comme il est. La sévérité d'un républicain n'est pas 

la barbarie d'un cannibale fanatique il ne faut 

point appeler hauteur de la révolution ce qui ne se- 
rait que la région des vautours; restons dans l'at- 
mosphère de l'humanité et de la justice. Ce sont là 
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les seuls éléments qui conviennent à un peuple li- 
bre; c'est là seulement qu il croit et se fortifie; au 
delà , sont les fléaux qui tuent la liberté publique ; 
au delà^ sont les factions , Fanarchie et les tyrans ' . » 

M. Daunou publia un troisième écrit dans le 
procès du roi *, après le plaidoyer de Desèze, dans 
l'espoir de ramener encore la Convention dans les 
voies de la justice. Persistant dans son opinion que 
cette assemblée était incompétente , mais cherchant 
à faire procéder avec le plus d'équité possible j dans 
l'application du décret par lequel elle avait décidé 
qu'elle jugerait elle*méme, il disait: <c Citoyens, en 
vain vous vous êtes déclarés les juges de Louis; il 
doit être permis de vous dire que vous en avez quel* 
quefois perdu l'attitude; que vos opinions , vos 
motions, vos débats, vos décrets peut-être, ont pu 
porter quelquefois l'empreinte du ressentiment qui 
accuse, plutôt que de l'impartialité qui se recueille 
pour juger. Citoyens, cette remarque est du moins 
un motif de plus pour nous conseiller dans les opé- 
rations qui restent à faire, l'observation scrupuleuse 
des devoirs attachés aux fonctions de juges. 

ce Et cependant, législateurs, tandis que dans 
toutes les causes criminelles le jury est interrogé 
successivement sur ces trois questions : Si tel dé- 
lit a été commis , s'il a été commis par l'accusé , si 

- Considérations sur le procès de Louis XVI, par P. C F. Dau- 
nou ; imprimées par ordre delà Convention nationale, p. 5 et 6. 

* Complément de l'opinion de P. C. F. Daunou sur l'affaire 
du ci -devant roi ; imprimé par ordre de la Convention natia- 
nale. 
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l'accusé l'a commis méchamment et sciemment; 
vous, si vous suivez ce qu'on vous propose, vous 
déciderez par une délibération unique, que le ci- 
devant roi est coupable; laissant ainsi et votre pro- 
cédé judiciaire et les délits dont vous déclarerez 
l'existence, dans une égale et vaste indétermination. 

« Et cependant encore, tandis que dans toutes 
les causes criminelles les scrutins sont recueillis 
en silence, et les consciences qui les déposent 
abandonnées à la liberté la plus intacte; vous, si 
vous adoptez le plan qu'on vous indique , vous vo- 
terez par appel nominal; la destinée de Louis tour- 
nant ainsi contre cet accusé toutes les chances de 
la terreur , de la faiblesse et de l'entraînement. 

« Et cependant enfin, tandis que dans toutes les 
causes criminelles, la loi détermine en faveur de 
l'accusé une proportion de suffrages destinée à 
écarter ou à tempérer la condamnation; vous, si 
vous n'ajoutez rien au projet que l'on vous pré- 
sente, vous n'exigerez, pour condamner Louis XVI, 
que la simple majorité; privant ainsi de tous les 
bienfaits de la loi, de toutes les ressources de la 
clémence publique, un accusé que vous dépouillez 
encore de tout droit de récusation. » 

Puis , entrevoyant l'avenir, il prophétisait à ses 
collègues le jugement que la postérité à son tour 
porterait sur cette grande catastrophe. « Il faut, 
ajoutait-il, repousser toutes les leçons de l'histoire 
et de la morale, toutes les théories des révolutions 
et tous les enseignements de l'expérience; il faut 
méconnaître et notre situation intérieure et l'état 
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présent de nos relations externes; il faut se trans- 
porter loin de toute pensée publique , pour ne pas 
voir, pour ne pas sentir l'imminent péril auquel ce 
jugement vous expose. Et quand je dis vous, ci- 
toyens, je parle de la république ; car vous n'auriez 
à craindre pour vous-mêmes, que lorsque vous 
n'auriez plus rien à espérer pour elle; ses malheurs 
précéderaient les vôtres, et vous n'êtes exposés 
qu'au jour où périrait la patrie. » 

Daunou concluait en émettant la pensée que la 
Convention pouvait seulement prendre des mesures 
de sûreté générale à l'égard de Louis; ce système 
excluait la peine de mort et celle de la détention à 
perpétuité ; il devait avoir pour conséquence la ré- 
clusion jusqu'à la paix, et ensuite le bannissement. 
C'est ainsi, en effet, qu'il a prononcé à la tribune de 
la Convention son vote dans ce mémorable procès ; 
vote que nous rapporterons textuellement tout à 
l'heure. 

Les sages conseils qu'il donnait furent loin d'être 
suivis, et la Convention décréta que les trois ques- 
tions suivantes seraient soumises à chacun de ses 
membres, par appel nominal distinct, et à la tri- 
bune: 

Première question : I^uis Capet est-il coupable 
de conspiration contre la liberté de la nation et d'at- 
tentats contre la sûreté générale de l'État ? 

Deuxième question : Le jugement, quel qu'il soit, 
sera-t-il envoyé à la sanction du peuple? 

Troisième question : Quelle peine lui sera-t-il in- 
fligée? 

3 
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Sur la première question , Daunou accusa Louis 
d'avoir conspiré contre la souveraineté du peuple. 
Relativement à la question de Fappel au peuple , 
Daunou avait examiné^ dans ses opinions imprimées, 
les inconvénients et les avantages qui pouvaient en 
résulter. Si cette question eût été posée après celle 
de la peine , point de doute qu'il ne se fut prononcé 
en sa faveur, la mort ayant été votée par la ma- 
jorité. Mais, présentée auparavant, il demeura con- 
vaincu que si la majorité se prononçait pour cette 
mesure, un beaucoup plus grand nombre de mem- 
bres de rassemblée voteraient la mort, parce qu'ils 
cacheraient leur lâcheté derrière l'apparente volonté 
du peuple. Il se rappelait d'ailleurs les jugements 
émanés des popidaces d'Athènes et des autres ré- 
publiques de l'antiquité , dans des causes politiques, 
et il en connaissait l'injustice et la cruauté; il vota 
donc contre Fappel au peuple- 
Le tour de la grande question de la peine était 
arrivé; les tribunes publiques se trouvaient remplies 
de ces hordes sauvages qui venaient attendre leur 
proie et demander aux législateurs la tête de leur 
ancien roi. Des cris frénétiques se faisaient enten- 
dre; des menaces violentes s'élevaient contre ceux 
qui votaient pour toute autre peine que la mort. 
Un seul membre de la Convention , nous a dit 
Daunou, quoique se prononçant pour la ^lort, 
amena un murmure d'effroi et de sourdes rumeurs 
dans ces tribunes j c'était Philippe d'Orléans , fou- 
lant aux pieds toutes les lois divines et humâmes 
pour se reconnaître juge, et juge votant la mort. 
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dans la cause de son parent, de Tinfortuné monar- 
que qu'il aspirait à remplacer. 

L'état de l'assemblée serait impossible à décrire , 
pendant ce sinistre appel nominal. Nous allons rap- 
porter un trait que nous tenons de Daunou , et qui 
montrera quel fut Yeiïet que l'agitation des tribunes 
dut produire sur le résultat du vote. Il avait auprès 
de lui un député qui paraissait prendre un grand 
intérêt à la vie de Louis XYI. Lorsqu'un membre se 
prononçait pour la mort, ce député témoignait 
par ses gestes comlnen il était opposé aux votes de 
cette nature. Son tour arrive. Les tribunes, qui 
avaient sans doute remarqué l'énergique désappro- 
bation manifestée par lui, contre la mort, font 
entendre des menaces telles , qu'il est quelques mo*» - 
ments sans pouvoir se faire entendre. Enfin le si- 
lence se rétablit, et il vote... la mort. 

Daunou ne se laissa pas intimider par ces menaces. 
Lui, que nous avons connu si réservé, ne fléchit ja- 
mais, soit devant la tyrannie de la multitude, soit 
devant celle d'un despote. Il monta d'un pas ferme 
à la tribune qu'il abordait pour la première fois, 
et il prononça ce vote avec l'accent pénétré du de- 
vmr et du courage. 

« Les formes judiciaires n'étant pas suivies, ce 
n'est point par un jugement criminel que )a Con- 
vention a voulu prononcer : je ne lirai donc pas les 
pages sanglantes de notre code, puisque vous avez 
écarté toutes celles où Fhumtmité avait tracé les 
formes protectrices de l'innocence ; je ne prononce 
donc pas comme juge. Or, il n'est pas de la nature 

3. 
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d'une mesure d'administration de s'étendre à la peine 
capitale. Cette peine serait-elle utile? l'expérience des 
peuples qui ont fait mourir leur roi prouye le con- 
traire. Je vote donc pour la déportation et la réclu- 
sion provisoire jusqu'à la paix '. » 

Nous avons relu avec soin toutes les opinions 
qui ont été émises dans cette déplorable conjonc- 
ture, et nous ne croyons pas qu'on puisse en citer 
une qui renferme plus de courage et de modé- 
ration. 

On sait que la Convention se composait alors de 
749 membres; a8 étaient absents ou ne votèrent pas; 
il en restait 721 dont les votes devaient compter. 
Sur ce nombre, 387 se prononcèrent pour la peine 
de mort sans condition et 334 pour la déportation , 
la détention , les fers ou la mort conditionnelle. La 
peine de mort fut donc prononcée contre Louis. 

Les partisans de l'équité et de la modération ten- 
tèrent un dernier eflfort. Ils proposèrent de consul- 
ter l'assemblée pour savoir s'il n'y avait pas lieu de 
surseoir à l'exécution du jugement. Un quatrième 
appel nominal eut donc lieu, et Daunou, comme 
on peut le penser , se prononça pour le sursis. Mais 
cette mesure qui, si elle eût été adoptée, pouvait 
encore sauver le roi , fiit rejetée à une majorité de 
34 voix. 

n y avait d'autant plus de mérite à Daunou de 
voter ainsi , qu'il était sincèrement républicain , et 
qu'un grand nombre de ses amis avaient suivi une 

' Moniteur du a o janvier 1793. 
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autre marche. Parmi ceux-ci se trouvait Fouché. Il 
était y comme on sait, oratorien et préfet des études 
au collège que cette congrégation possédait à Nantes. 
Arrivé à la Convention, il s'y était naturellement lié 
avec son confrère M. Daunou, qui faisait comme 
lui partie du comité d'instruction publique. Fouché 
se rangea d'abord dans la faction àe& JeuiUants ^ 
c'est-à-dire des monarchiens; c'était en effet par l'in- 
fluence de cette faction qu'il avait été élu à la Con- 
vention. Aussi , durant les premiers mois , il y sié- 
geait au coté droit. Lors du procès de Louis XYI , 
il dit à Daunou : a Tu verras mon opinion lorsqu'elle 
sera imprimée , et tu seras étonné du courage que je 
déploierai contre ceux qui veulent la mort de Louis. » 
Cependant cette opinion fut assez longtemps à pa- 
raître, et lorsqu'elle fut distribuée, Daunou vit 
avec quelque surprise qu'elle commençait par cette 
phrase aussi mal écrite que sanguinaire: « Je ne 
puis concevoir coxament on peut hésiter un mo- 
ment à voter la mort d'un t/ran *. » 

Fouché, en effet,, avait, comme tant d'autres, 
changé de parti ; voyant que la majorité de la Con- 
vention se portait vers les révolutionnaires exagé- 
rés, il se tourna aussi vers eux, et il quitta sa place 
du côté droit pour en prendre une sur la Mon- 
tagne. 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans dire 

' Cette apecdote est racontée dans une note de Tart r duché , 
au supplément de la Biographie universelle. M. Daunou n'y est 
indiqué que par l'initiale de son nom , mais nous pouvons assu- 
rer que c'est lui qu'on a voulu désigner. 
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que M. Daunou avait remarqué que pendant qu'il 
était question de juger Louis XVI , et surtout du- 
rant le procès , il recevait la visite de beaucoup de 
gentilshommes de son pays, qui cherchaient, par 
des détours , à l'engager à voter la mort du roi. Ils 
lui disaient, par exemple, qu'un roi détrôné était un 
roi auquel on ne pouvait consenfer la vie , etc. Ce 
langage avait lieu de le surprendre , et il en tirait la 
conséquence que la noblesse avait fait le sacrifice 
du malheureux Louis, dans l'espoir qu'une réaction 
s'opérerait dans l'esprit de la nation , et qu'il en ré- 
sulterait un prompt retour aux principes de l'an- 
cien régime. 
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Discuasion de la conslitution de 1793. — Part que preud Daunou à nelW 
discussion. — Réponse au plan de Robespierre sur l^instruclion pu- 
blique. — Protestation des soixante-treize contre les journées des Si mai 
et a juin. — Expériences sur le télé^aphe. 



Ix>rsque la Convention eut terminé d'une ma- 
nière si fatale le procès de Louis XVI , elle s'occupa 
du projet de constitution républicaine, pour lequel 
surtout elle avait été convoquée. 

Gondorcet lut, dans la séance du i5 février 1793, 
un rapport sur le projet de constitution dû au 
comité chargé de préparer ce projet. Ce comité 
avait été nommé le 11 octobre 179a. D se com- 
posait de neuf membres, savoir : Sieyès, Con- 
dorcet, Pétion, Vergniaud, Brissot, Thomas Payne, 
Gensonné, Barère et Danton. Six suppléants leur 
avaient été adjoints: c'étaient Barbaroux, Hérault de 
Séchelles, Lanthenas, Jean Debry, Fauchet et Lavi- 
comterie. A la suite du rapport de Condorcet et de la 
communication du projet, la Convention décréta 
que deux mois s'écouleraient avant la discussion , et 
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que les projets qui seraient rédigés par des repré- 
sentants du peuple seraient imprimés aux frais du 
trésor public et distribués à chacun de ses membres. 

Daunou répondit à cet appel par deux écrits in- 
titulés , Fun Essai sur la constitution^ et l'autre 
Fues rapides sur J^ organisation de la république 
française. Il y examina les bases du contrat social , 
et présenta un projet qui renfermait des vues fort 
avancées j sans doute ^ mais qui ne dépassaient pas 
toutefois les limites de la liberté légale. 

Le i5 avril, le délai de deux mois étant expiré, 
la Convention décida, sur la proposition de Lan- 
juinais, quelle consacrerait trois jours par semaine 
à la constitution. Mais les projets ne tardèrent pas 
à se multiplier et à se croiser à l'infini. Robespierre 
et SaintJust, notamment, en proposèrent chacun 
un. Quelques membres cherchèrent à mettre de l'ac- 
cord dans cette discussion ; Daunou fut de ce nom- 
bre, et dans une motion d^ ordre faite le a6 avril, il 
proposa de procéder ainsi au travail de la consti- 
tution : 

I® S'occuper immédiatement de la division du 
territoire. 

a® Sur cet objet seulement donner la priorité au 
projet du comité. 

3® Traiter ensuite de l'état civil et politique des 
personnes. 

4® Déterminer quelle sera la mesure de puissance 
dont le peuple français se réservera l'exercice im- 
plédiat et h2j>ituel; en fixer les objets, les modes 
et les actes. 
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5"" Distribuer enfin entre des autorités constituées 
la masse de puissance que le peuple n'exercera point; 
recueillir y pour ce dernier travail, tous les plans 
proposés y les comparer, les discuter, accorder la 
priorité à l'un d'eux, et en mettre successivement 
les articles en délibération. 

Mais les passions violentes qui régnaient alors ne 
permettaient pas qu'aucune méthode fût apportée 
dans les discussions de l'assemblée. Le lo mai, la 
Convention , sur la proposition de Danton , crut de- 
voir renouveler la proclamation de la république 
et elle chargea une commission de six membres de 
lui présenter une série de questions en rapport avec 
ce décret. Effectivement, trois jours après > Lanjui- 
nais, au nom de cette commission, présenta un mode 
de délibération que l'assemblée adopta. M. Daunou 
publia encore des Observations sur la manière de 
discuter la constitution; mais les journées du 3i mai 
et du a juin vinrent jeter un nouveau deuil sur la 
patrie , et apporter des obstacles imprévus à l'œu» 
vre de la constitution. 

L'ancien comité qui avait eu Condorcet pour or- 
gane, renfermait en majorité des àLk^\xXk& gironditis ; 
cette circonstance dut suffire pour rendre le projet 
qu'il avait préparé , suspect au parti oppresseur. Il 
ne fut plus question non plus du projet de Lan- 
juinais. Le comité de salut public présenta en con- 
séquence un nouveau projet, qui fut précédé d'un 
rapport, lu par Hérault de Séchelles, dans la séance 
du lo juin 1793. Ce projet était beaucoup plus dé- 
magogique que le premier. M. Daunou l'attaqua 
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dans un écrit intitxdé : Remarques sur le plan prv- 
posé par le comité de salut public. 

Le droit de propriété lui paraissait menacé; il 
en prit la défense en- ces termes : « Le droit civil de 
propriété est le seul lien possible entre vingt-cinq 
millions d^individus, réunis en une indivisible ré- 
publique. Tout autre système provoquera l'anar- 
chie j ou supposera au moins le délire du fédéra- 
lisme le plus extrême. Pour moi^ si je voulais 
effacer la propriété foncière du nombre de vos ins- 
titutions sociales , je vous proposerais de diviser la 
France en vingt ou trente mille petits États qui de- 
viendraient pour ainsi dire autant de monastères. 
Hors de cette absurdité , la propriété demeure, pour 
être, au sein d'un vaste empire, le principe insup- 
pléable de Funité, de l'activité, de l'abondance et 
de la prospérité nationale. Qui peut ignorer d'ail- 
leurs que l'inégalité des jouissances n'est pas une 
invention politique, mais une loi de la nature, et 
qu'il faut , ou que cette inégalité subsiste , ou que 
la nature des choses et des hommes soit violem- 
ment comprimée? Or, je dis qu'il n'importe aujour- 
d'hui à personne , qu'il n'importe pas surtout à ceux 
qui sont pauvres, que l'émulation s*éteigne, que 
toute énergie s'affaiblisse , que les industries languis- 
sent, que les produits décroissent, et que la richesse 
nationale soit condamnée à une décadence progres- 
sive. Non , nul Français n'est assez dénué des pre- 
mières notions de l'art social , assez ennemi de l'or- 
dre public, du bonheur des individus et de la 
prospérité commune, pour avoir conçu des projets 
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éversifSs du droit de propriété, et pour donner, par 
les paroles désastreuses de nivellement ou de loi 
agraire , f horrible signal qui bouleverse les empires 
et qui écrase les nations <. » 

Après ces longues discussions, la constitution fut 
adoptée le q4 juin; mais on sait qu'elle ne fiit ja- 
mais mise à exécution. 

La Convention s'occupa ensuite de l'instruction 
publique. Robespierre lut, dans la séance du i3 
juillet, un plan d'éducation nationale qui avait été 
préparé par Lepelletier, et duquel il résultait que 
les enfants , depuis cinq ans jusqu'à douze sans 
exception, devaient être élevés en commun aux dé- 
pens de la république, et recevoir mêmes vêtements, 
même nourriture , même instruction , mêmes soins ; 
sous peine, pour le père de famille qui s'y refuse- 
rait, d'être privé du droit de citoyen et de payer 
une double contribution. Robespierre avait pris ce 
plan sous sa sanglante protection et voulut l'im- 
poser à l'assemblée. M. Daunou publia à cette oc- 
casion un écrit intitulé : Essai sur rinstruction 
publique^ dans lequel il combattit cette stupide 
tyrannie. Il proposa comme moyen d'instruction 
publique offerte aux citoyens de tous les âges, 
l'établissement de lectures ou conférences publi- 
ques , de bibliothèques et de fêtes nationales. Re- 
lativement à l'éducation de la jeunesse, il désirait 
qu'elle restât , autant que possible , renfermée dans 
le sein de la famille; il n'excluait pas l'éducation 
commune , mais il la voulait libre et s'appliquait à 

' Pag. 5 et 6. 
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poser les limites de son établissement. 11 voulait que 
les élèves ne fussent point enlevés à leurs parents , 
et qu'en profitant de l'éducation commune , ils ne 
cessassent pas de recueillir les bienfaits de l'éduca- 
tion domestique; que nul ne fût contraint, en au- 
cune manière , d'envoyer ses enfants aux écoles pu- 
bliques ; enfin , que le législateur , se bornant à la 
désignation des objets de l'éducation nationale, et 
à l'organisation des établissements publics où elle 
devait être donnée, abandonnât les procédés et les 
méthodes à la sagacité des professeurs , et aux libres 
progrès de la raison. H s'élevait surtout contre la 
pensée d'organiser un corps de lettrés qui dût rem- 
placer les anciennes universités. Il en prévoyait tous 
les inconvénients et en signalait les abus. « Laisser 
aux arts , disait-il , aux lettres , aux sciences , une 
indéfinie liberté; ne les comprimer ni par des usages, 
ni par des méthodes , ni surtout par des lois ; assurer 
à toutes les connaissances humaines la pleine fa- 
culté de faire , au sein de l'empire , tous les progrès 
qu'elles voudront y faire , voilà ce que vous n'obtien- 
drez , ce me .semble , ni en créant une corporation 
de lettrés, ni en adoptant des livres élémentaires 

autres que ceux destinés, aux premières écoles 

Comment le citoyen qui sera membre de cette vaste 
agrégation de lettrés, aura-t-il jamais ou la volonté 
ou le pouvoir de sortir en quelque sorte hors de 
sa ligne, par des doctrines singulières, par des 
procédés non reçus? Comment s'exposera-t-il aux 
intolérants et infaillibes reproches d'innovation, 
d'insubordination^ d'indocilité? Combien d'habitu-r 
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des, de relations, d'intérêts, vont se réunir pour 
enchaîner ses opinions, pour lui en commander le 
sacrifice. » 

Mais, ainsi que nous l'avons dit, les fatales jour- 
nées du 3i mai et du a juin étaient venues frapper 
de stupeur les amis sincères de la liberté. 

D'aussi efifroyables attentats durent amener d'é- 
nergiques réclamations de la part de ceux des mem- 
bres de la Convention en qui n'était pas éteint tout 
sentiment d'honnêteté et de courage. £n effet , une 
protestation fut rédigée et signée contre les événe- 
ments^ des 3i mai et a juin, par soixante et treize 
députés, parmi lesquels figurait Daunou. Cette pro- 
testation ne devait pas tarder à amener leur incar- 
cération et à appeler sur leur tête les plus imminents 
périls. Elle fournit le prétexte à de prétendus pa- 
triotes d'Arras d'envoyer deux députés extraordi- 
naires à la Convention, qui les admit à sa barre, dans 
la séance du i8 juin , pour dire que Daunou avait 
perdu la confiance de ses concitoyens. 

Malgré le deuil qui régnait dans son âme, Daunou 
n'en continuait pas moins à remplir avec assiduité 
ses devoirs de député. 

Nous l'avons vu tout à l'heure cherchant à amé- 
liorer l'essai informe de constitution que Ton voulait 
donner à la France , et protestant en faveur du droit 
de propriété , et pour la liberté du père de famille 
dans l'éducation de ses enfants, comme il pro- 
testa aussi contre la mise hors la loi de ses plus ver- 
tueux collègues ; nous le trouvons au mois de juillet^ 
vérifiant les expériences sur le télégraphe , et occupé 
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à faire adopter cette ingénieuse et utile invention, 
avec Lakanal et Arbogast^ délégués comme lui par 
le comité d'instruction publique , pour suivre ces 
expériences. 

Et à cette occasion nous allons citer un fait qui 
nous parait propre à montrer la bonté du cœur de 
Daunou. 

C'était le 12 juillet 1 793 : une expérience devait 
être opérée sur une ligne de correspondance de 
huit à neuf lieues de longueur. Les vedettes étaient 
placées, la première à M énilmontant , la deuxième 
sur les hauteurs d'Écouen , et la troisième à Saint- 
Martiu-du-Thertre. Ce dernier poste, occupé par 
Lakanal et Arbogast, était distant de huit lieues 
et demie du poste de Ménilmontant, où Daunou 
était placé. A 4 heures 26 minutes , celui-ci trans- 
met la dépêche suivante à ses coll^[ues : a Dau- 
nou est arrivé ici; il annonce que la Convention 
nationale vient d'autoriser son comité de ^sûreté 
générale à apposer les scellés sur les papiers des 
représentants du peuple. » Lakanal et Arbogast ne 
s'y trompèrent pas , et ils considérèrent comme une 
attention délicate de leur collègue, l'avertissement 
qu'il leur donnait de la mesure prescrite par la 
Convention, pour qu'ils pussent mettre de côté 
leurs papiers susceptibles de les compromettre. 
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Détention de Daanoo dans cinq prisons suceessives. — Études auxquelles 
il se li%Te. — Tableau quUl trace du régime des prisons à cette époque. 
— La terreur racontée par lui. 



L^établissçmen t d'un gowernemenl réi^olutionnaire y 
la fable du fédéralisme , exploitée contre les hom- 
mes modérés de la Convention, le triomphe de 
la montagne et des jacobins y tout annonçait que 
de nouveaux malheurs menaçaient les amis de Tor- 
dre et de la liberté légale. En effet , le 3 octobre , 
Amar vint lire à la tribune , au nom du comité de 
sûreté générale, ce fameux acte d'accusation dressé 
contre cent trente-cinq membres de la Convention , 
et en vertu duquel furent traduits immédiatement 
devant le tribunal révolutionnaire ou mis en état 
d'arrestation , les membres les plus illustres de cette 
assemblée. 

Daunou, qui se trouvait dans la catégorie des 
députés mis en état d'arrestation, ne chercha pas 
à fuir; il attendit paisiblement, dans Fhôtel garni 
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de la rue Saint - Honoré qu^il habitait , qu'on vint 
l'arrêter ; et en effet , ce moment ne tarda pas à ar- 
river. Il fut d'abord conduit à la Force , où il resta 
jusqu'au 1 4 juillet 1794» puis aux Madelonnettes^ 
aux Bénédictins anglais , à l'Hôtel des fermes et à 
Port-Libre (Port-Royal); car ces dernières maisons 
avaient été transformées en lieux de détention , les 
prisons ordinaires ne pouvant suffire au nombre 
immense de détenus que le gouvernement révolu- 
tionnaire y avait fait renfermer. 

Une âme aussi ferme que celle de Daunou n'était 
pas de nature à se laisser ébranler par les persécu- 
tions et par la crainte de la mort. Deux de ses com- 
pagnons de captivité nous ont fait connaître ses 
occupations habituelles à cette lugubre époque. 
« Daunou , dit Champagneux , conserva dans sa 
prison une âme paisible ^ et s'y nourrit de lectures 
graves et saines; on le trouvait toujours Tacite, 
Cicéron, ou un autre auteur ancien, à la main. Je 
l'abordais avec plaisir, parce que sa conversation 
judicieuse était très-propre à nourrir l'âme '. » 

Beugnot, qui fut aussi renfermé avec lui à la 
Force, dit dans ses Mémoires : « Daunou, déjà re- 
commandable par l'étendue de ses connaissances , 
ne dérobait pas une demi-heure à l'étude *. » 

Tant de résignation était d'autant plus méritoire, 
que le régime des prisons , à cette époque , était 

^ Œuvres de madame Roland, publiées par Champagneux, 
édit. de Tan viii, t. Il, p. 401. 

* Troisième extrait des Mémoires de Beugnot, inséré dans la 
Repue française de novembre i838, p. 26a. 
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affreux. Daunou en a tracé un tableau fidèle au mo- 
ment même où il en fut délivré. « Sous les rois du 
moins, dit-il, les prisonniers d'État n'étaient point trai- 
tés sans égards ; on ne les confondait point avec les 
malfaiteurs , et les malfaiteurs eux-mêmes pouvaient 
jouir de la consolation de voir leurs parents : les 
trois cent mille prisonniers du comité de salut 
public ont été tourmentés dans toutes leurs affec- 
tions , et pour ainsi dire dans tous les points de leur 
sensibilité. On leur a successivement enlevé leurs 
biens, leurs assignats, leurs meubles, leurs aliments, 
la lumière du jour et celle des lampes, les secours 
réclamés par leurs besoins et par leurs infirmités , 
la connaissance des événements publics, enfin les 
communications soit immédiates, soit même par 
écrit, avec leurs pères, leurs fils, leurs épouses. On 
a dépensé des sommes énormes pour les investir 
de murs , de palissades , de grilles et de verrous , de 
gardiens et de satellites, au milieu desquels ils ont 
langui, quel que fût leur sexe ou leur âge, entassés 
dans des cachots étroits et infects, privés de tout 
ce qui rend la vie supportable , environnés de tout 
ce qui la rend dégoûtante. S'ils cherchaient dans 
les arts quelques distractions passagères, on $'em- 
pressait de leur en ravir les moyens; si on leur 
voyait prendre des habitudes de fraternité , de^ rési- 
gnation et de patience , on venait subitement agiter 
leurs chaînes en les transférant en d'autres prisons ; 
on les y conduisait avec l'appareil des supplices , ex- 
posés aux regards et aux insultes d'une multitude 
égarée; et lorsqu'ils arrivaient dans ces nouvelles 

4 
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demeures de l'infortune, ils commençaient par y 
passer une ou plusieurs nuits sans gîte, sans lit et 
sans paillé. Cependant,de vils espions, qui semblaient 
partager leur sort, accueillaient leurs plaintes et 
leurs soupirs, dénonçaient également leurs paroles 
et leur silence. Victimes sans défense de calomnies 
lâches, ils étaient périodiquement outragés par les 
journalistes du gouvernement et dans les ordres 
d'Henriot. On appelait sur eux les soupçons et la vi- 
gilance de la haine j on suscitait contre les asiles'de 
leur captivité les fureurs homicides de septembre. 
Leurs récréations innocentes étaient transformées en 
plaisirs criminels, leur concorde en conspiration. 
Telles ont été les prisons de Robespierre ; ceux qui 
en ont habité d'autres que moi, trouveront qu'il man- 
que des traits à ce tableau. Je n'ai dit que ce que j'ai 
vu. Aucune loi n'avait établi cet aflreux régime; les 
comités eux-mêmes ne s'étaient pas occupés d'en 
tracer les dispositions. Ils avaient en général com- 
mandé d'être barbare , ils avaient décrété la férocité 
en principe , et abandonné aux municipaux les for- 
mes et les procédés de cette tyrannie minutieuse. 
Ces stupides subalternes venaient insulter au mal- 
heur et à la patience des victimes ; ils faisaient un 
gain sordide sur les souffrances et les privations 
qu'ils ordonnaient , et pour compléter les jouissan- 
ces de leur avarice et de leur cruauté, ils établis- 
saient dans les foyers domestiques de chaque détenu 
des satellites dévorateurs qu'ils préposaient à la 
garde de scellés éternels et au tourment journa- 
lier de familles désolées. » 
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A cet énergique tableau des prisons de Robes- 
pierre y Daunou ajoutait le récit non moins éloquent 
du régime de la terreur. Nous allons le transcrire : 

ce Durant neuf mois, depuis le a juin jusqu'en 
germinal , Paris consterné avait vu tomber environ 
six cents victimes sous le glaive de l'anarchie; le co- 
mité de salut public , une fois investi du pouvoir 
suprême, en fit égoi^er plus de deux mille en quatre 
mois. Un supplice inventé pour abr^er les souf- 
frances, devint entre ses mains dictatoriales un 
moyen d'extermination rapide; on était tenté de 
regretter les anciennes tortures , parce qu'il semblait 
qu'eUes eussent été moins dévorantes. Dans l'im- 
mensité de leurs fureurs, les décemvirs ont promené 
leur glaive homicide sur tous les âges , sur tous les 
sexes, sur toutes les fortunes, sur toutes les opi- 
nions ; Us l'ont dirigé de préférence sur les talents 
distingués, sur les caractères énergiques; ils ont 
moissonné, autant qu'ils ont pu, dans un tem^ 
si court, la fleur et l'espérance de la nation. Ils ont 
immolé dés vieillards révérés dont la vertu avait 
côitimandé eh quelque sorte le r^pect de l'Europe 
entière , et qui avaient honoré leur pays par cin- 
quante années de travaux et de bienfaisance. Ils 
ont égorgé ' des femmes vertueuses , parce qu'elles 
n'avaient pu voir qu'on assassinait leurs époux sans 
donner un essor généreux à l'indignation de leurs 
âmes tendres et déchirées. Les juges de septembre 
avaient été plus compatissants, plus scrupuleux, 
souvent même moins scandaleusement expéditifs. 
Tai vu arracher d'auprès de moi des infortunés que 

4. 
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l'on trs^uisait soudainement au tribunal^ que Ton 
entraînait trois heures aprèsàlamort, avec quarante 
COMPLICES qu'ils n'avaient jaùiais vus. On taxait 
à l'avance chaque prison à un certain nombre déter- 
miné de victimes ; le sang était mis en réquisition , 
et il suffisait aux juges d'avoir le temps, non d'inter- 
roger, mais d'insulter chacun des proscrits. Les dé- 
bats, la condamnation , la traversée et le supplice se 
consommaient au milieu de sarcasmes stupidement 
inhumains. T^ics circonstances les plus affreuses de ces 
autchda'fé avaient reçu des noms ironiques , que la 
tyrannie et le fanatisme répétaient dans leur bonne 
humeur, et dont les juges , les bourreaux et les assis- 
tants soudoyés fatiguaient l'agonie de leur proie quo- 
tidienne. Ce langage horrible était l'éducation de 
l'enfance ; les j eux de l'enfance consistaient à imiter ces 
épouvantables scènes. La barbarie a été semée dans 
des âmes délicates ; qui sait si des générations féroces 
ne menacent pas la patrie , ne grandissent pas pour 
les malheurs d'un demi-siècle ? Disons, toutefois, 
qu'en ces déchirants spectacles , une chose au moins 
consolait l'humanité en l'honorant , c'était le courage 
des victimes. Tant d'injustices et d'atrocités faisaient 
jaillir avec éclat la fierté naturelle à l'homme; un dé- 
vouement magnanime s'y revêtait de formes as- 
sorties aux âges^ aux sexes, aux caractères ; l'inno- 
cence périssait avec une sensibilité douce ou avec 
une calme sérénité, et fe vertu s'abîmait avec 
orgueil dans ce gouffre de carnage. » 

M. Daunou n'a jamais pu croire qu'un si effroyable 
régime ait été de nature à rendre à la patrie un ser- 
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vice quelconque. Loin de penser, comme quelques 
historiens modernes , qu'il en était résulté^ pour la 
France la conservation intacte^ du territoire , il était 
profondément convaincu que si ce règne de sang, 
ces désordres de l'administration , ou plutôt cette 
absence de toute administration , les rapines qui en 
étaient la suite, se fussent prolongés de quelques 
mois y la nation courait à sa ruine la plus complète. 

Mais, ces excès mêmes étaient trop opposés au 
caractère national , pour que l'heure de la délivrance 
tardât à sonner, et, en effet, le 9 thermidor vit 
arriver la chute de Robespierre et de ses horribles 
satellites. 
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Chute de Robespierre. — Mémoire de Daunou au nom des députés détenus à 
Port-Liâre. — Ils rentrent dans la Convention. — Daunou , secrétaire de 
celte assemblée. — Ses premiers travaux depuis sa rentrée. — Rapport sur 
les pensions à accorder à des savants et artistes. — Il est nommé membre de 
la commission des onze, et rapporteur de la constitution de Tan m. — Il 
est élu président de la Convention. — Membre du comité de salut public. 
— 1 3 vendémiaire. — M. Chartes Lacretelle. — Loi du 3 brumaire an iv 
sur rinstniction publique. — Création de llnstitut. 



Au 9 thermidor, douze députés à la Convention 
étaient renfermés à l'ancienne abbaye de Port-Royal 
qui, par une amère dérision, était alors appelée 
Port' libre. Parmi eux se trouvaient, indépendam- 
ment de Daunou, Dusaulx, le traducteur de Jui^érud; 
Mercier, Fauteur du Tableau de Paris; Guiter, etc. 
Ces douze députés et leurs compagnons d'infortune 
ignoraient les événements qui se passaient dans 
Paris, et attendaient d'un jour à l'autre le moment 
où ils seraient envoyés ^ l'édiafaud. Mais voilà que , 
dans un pain adressé à Mercier par sa femme, se trouve 
un petit morceau de papier, sur lequel sont écrits ces 
mots : Robespierre est reni^er^é. L'impression produite 
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par cette nouvelle sur les prisonniers , qui se la corn- 
Ifnuniquent ea cachette , est plus facile à concevoir 
qu'à exprimer. Les uns n'y croyaient pas, et pen- 
saient qu'une main ennemie avait trouvé le moyen 
4e leur faire parvenir ce fatal billet; d'autres se 
livraient à l'espérance. La vérité ne tarde pas à 
être connue; la voix rauque des crieurs qui , en 
ces temps d'alarmes, faisaient incessamment retentir 
les échos des rues de Paris de l'annonce des évé- 
nements mémorables , traverse les murs de la 
prison ; plus de doute , Robespierre est anéanti ; il a 
succombé devant le courage de Tallien et l'énergie 
de la Convention revenue à elle-même. 

Les prisonniers de Port -Libre s'attendaient à 
sortir immédiatement de leurs cachots , et ceux 
d'entre eux qui appartenaient à la Convention avaient 
lieu de croire qu'ils allaient être rappelés dans le 
sein de cette assemblée. 

Cependant , plus de deux mois s'étaient écoulés , 
et rien n'annonçait que cet espoir légitime fût sur 
le point de se réaliser. Daunou alors fut chargé 
par ses onze collègues de rédiger une réclamation 
qui serait adressée à la Convention et à tous les 
citoyens français. 

Il s'acquitta sans retard de cette mission ; il fit 
connaître ce qu'était la protestation qu'on leur avait 
imputée contre le 3i mai et le 2 juin, le but de 
l'opposition qu'ils avaient faite à Robespierre et 
à la municipalité de Paris; il réduisait au néant 
les calomnies du fédéralisme et dii royalisme, et 
il terjninait ainsi son éloquent écrit : « Si la révo* 
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lution a rétrogradé à travers des monceaux de 
cadavres bien au delà du i4 juillet 1789; si avant 
le 9 thermidor , la France avait à réclamer , comme 
en 1789, la liberté, Fégalité, l'abolition des privi- 
lèges , la répression des brigandages , la destruction 
des bastilles, la sage distribution des pouvoirs, les 
malheurs de la France n'étaient-ils pas l'ouvrage des 
conspirateurs et des dictateurs accusés dans notre 
projet d'adresse? Pourquoi donc sommes-nous en- 
core dans les fers ? 

a Les Français ont assisté , durant le cours de 
cinq années , à deux grandes expériences politiques : 
d'abord, à la démolition d'une tyrannie âgée de 
plusieurs siècles ; ensuite à la formation d'une nou- 
velle et éphémère tyrannie. Le premier de ces évé- 
nements fut l'œuvre de la philosophie laborieuse 
et bienfaisante ; c'est elle qui , après avoir conquis 
la liberté d'opinions et de consciences, proclamant 
bientôt les grandes pensées d'organisation sociale, 
propageant l'esprit de tolérance et d'humanité, sus- 
citant l'active énergie d'un patriotisme juste et gé- 
néreux, sut ébranler, renverser, dissoudre tous les 
appuis du despotisme royal , et l'ensevelir enfin lui- 
même sous les débris des préjugés, des institutions 
et des bastilles dont il s'était fortifié. La contre-ré- 
volution (car comment donner un autre nom au 
règne affreux des triumvirs ?) , la contre-révolution 
s'est opérée par des tumultes et des mensonges ; il a 
fallu répandre, avec astuce et fureur, l'esprit de 
fanatisme et de persécution, évoquer, au sein de 
l'anarchie, l'égoïsme, la lâcheté, l'hypocrisie» et la 
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cupidité, tous les vices des esclaves, étouffer les 
talents, comprimer les caractères , imposer à la raison 
publique le silence de la terreur. Eh bien, c'est 
pour avoir conçu le projet de dénoncer à la France 
le plan , les préparatifs et les premières manœuvres 
de cette tyrannie , que nous portons encore les fers 
dont elle nous a chargés. 11 est temps qu'ils soient 
brisés. » 

Enfin le jour de la justice arriva. D'abord, la 
Convention autorisa, le 3 brumaire an m (a4 oc- 
tobre 1794), les députés détenus dans les maisons 
d'arrêt à se retirer dans leurs domiciles pour y ré' 
tahlir hur santé; puis, le 18 frimaire (8 décembre), 
elle décréta leur rappel dans son sein. Ce décret fut 
mis immédiatement à exécution. « Ce fut, dit un 
témoin oculaire, un beau jour que celui où les 
soixante - treize furent rendus à leurs fonctions. 
On les accueillit avec sensibilité et enthousiasme. 
Lorsqu'ils reprirent leurs places , Lesage (d'Eure-et- 
Loir), l'un d'eux, dit en leur nom : Qu'ils feraient 
à la patrie le sacrifice des maux qu'ils avaient souf- 
ferts, et qu'ils combattraient également \^ royalisme 
et le terrorisme '. » 

Daunou , dont le patriotisme et les talents avaient 
reçu un éclat plus vif des persécutions qu'il avait 
eues à subir , fut nommé l'un des secrétaires de la 
Convention , presque immédiatement après sa ren- 
trée dans cette assemblée (i" nivôse an m — 21 dé- 
cembre 1794)- Il se chargea de rédiger les comptes 

Thibaudeau, Mémoires sur la Convention, 1. 1 , p. 107. 
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rendus des séances de la Convention pour les Annales 
patriotiques et littéraires j que spn collègue IVlercier 
venait de fonder ; il faisait suivre ses articles de $on 
initiale, en y ajoutant : rédacteur du seid article 
Convention ; montrant assez par là qu'il n'entendait 
ass^imer sur lui que la responsabilité de ces compta 
rendus '. 

« 

Daunou reprit en même temps sa place au comité 
d'instruction publique. Le 1 3 germinal (2 avril 1 795), 
il fit y au nom de ce comité , à la Convention , la 
proposition d'imprimer un ouvrage inédit de l'il- 
lustre et infortuné Condorcet : c'était X Esquisse dun 
tablejou historique des progrès de F esprit humain y 
écrit par Condorcet depuis sa proscription. La Con- 
vention décréta que cet ouvrage serait imprimé à 
trois mille exemplaires. A la même époque , il fit un 
autre Rapport sur les réclamations des artistes irons* 
férés du théâtre de la rue de la Loi (rue de Richelieu) 
à celui du faubourg Saint^Gernwin (l'Odéon). 

Un bien autre encouragement fut accordé aux 
sciences et aux arts , par la Convention , délivrée des 
tyrans qui l'opprimaient. Elle décréta, les a 7 ven- 
démiaire et 27 germinal an m (18 octobre 1794 ®t 
1 6 avril 1 795), qu'une somme annuelle de 36o,ooofr. 
serait distribuée aux savants et aux artistes quihono- 

' A cette époque, où la sténographie était pea connue, c'étaient 
des membres des assemblées qui rendaient un compte sommaire 
des séances , dans les journaux. C'est ainsi que Garât rédigea 
les comptes rendus des séances de l'Assemblée constituante dan» 
le Journal de Paris; Condorcet, des séances de TAssemblée légis- 
lative dans le même journal , elr. 



CHAPITRE V. 5g 

raient le plus la patrie p£^r leurs travaux. Cétaient 
les hommes les plus célèbres dans les sciences , les 
lettres et les arts, qu'il s'agissait de récompenser, et 
qui allaient recevoir de la représentation nationale 
une juste rémunération de l'éclat que leurs œuvres 
répandaient sur la France. Daunou fut chargé de 
faire le rapport sur le secopd de ces décrets. Ce 
rapport commençait ainsi : « Représentants du peu- 
ple, la terreyr avait condamné les arts à la plus 
rapide décadence, la tradition des connaissances 
commençait à s'interrompre, la morale était corrom* 
pue , et le goût s'altérait avec les mœurs. La mé- 
diocrité s'agitait , soudoyée par la tyrannie ; et le 
talent, proscrit ou suspect, se paralysait dans l'inac- 
tion, dans la détresse ou dans les fers. Le génie 
était le,plus grand des crimes; ses travaux, ses titres 
de gloire , semblaient des actes solennels d'accusa- 
tion. Parmi les hommes les plus justement célèbres 
dans les sciences , les lettres et les arts , les uns pé- 
rissaient sur les échafauds du décemvirat ; les autres 
languissaient dans les bastilles , et ceux qui échap- 
paient au glaive et aux chaînes , se consumaient au 
moins en secret, sans activité, sans espoir, sans 
aucune, autre consolation que celle qu'ils trouvaient 
dans leurs souvenirs ^ dans leurs conceptions et 
dans leurs consciences. » 

Par suite de ce rapport, des pensions furent ac- 
cordées à Barthélémy (auteur du Voyage (TÀnu- 
charsis), Brunck, Deparcieux, Dotteville, Moite, 
Naigeon, Parmentier, Préville, Sedaine , Vincent , 
Vien , de Wailly, Gail^ Millin, Silvestre de Sacy , etc. 
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Mais une plus grande mission devait être confé- 
rée à Daunou. La Convention voulant mettre un 
terme à la déplorable confusion qui résultait de l'é- 
tablissement du gouvernement révolutionnaire ; 
nomma, dans sa séance du 4 floréal (a 3 avril), une 
commission de onze membres , chargée de reviser les 
lois organiques de 1793. 

Ces onze membres étaient Baudin (des Ardennes), 
Berlier, Boissy d' Anglas , Creuzé-Latouche , Daunou, 
Durand de Maillane, Lanjuinais, Lesage (d'Eure-et- 
Loir), Louvet, La Révellière-Lépaux et Thibau- 
deau. 

Les noms de plusieurs de ces membres faisaient 
bien augurer de la nouvelle constitution^ « Boissy 
d'Anglas, Daunou et Lanjuinais, noms qu'on re- 
trouve toujours quand un rayon de liberté luit 
sur la France , étaient membres du comité de cons- 
titution, » a dit avec vérité madame de Staël '^ 

Un autre historien éclairé et impartial de la ré- 
volution, M. Mignet, a parlé en ces termes de la 
commission des onze, et de la tache qui lui était 
confiée : « Les membres de la commission des onze , 
qui, avant les journées de prairial, n'avaient pas 
d'autre mission que de préparer les lois organi- 
ques de la constitution de 93, et qui, après ces 
journées , firent celles de l'an III , étaient à la tête du 
parti conventionnel. Ce parti n'était ni l'ancienne 
Gironde, ni l'ancienne Montagne; neutre jusqu'au 



I Considérations sur la révolution française, t. II, p. i5i de 
redit, in-12. 
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3i mai, assujetti jusqu'au 9 thermidor , il était en* 
tré en possession du pouvoir depuis cette époque , 
parce que la double défaite des girondins et des 
montagnards l'avait laissé le plus fort. Cest à lui 
que s'étaient réunis les hommes des côtés extrêmes 
qui avaient commencé la fusion. Merlin (de Douai) 
représentait la partie de cette masse qui avait cédé 
aux circonstances ; Thibaudeau , la partie demeurée 
inactive, et Daunou la partie courageuse. Ce der- 
nier s'était déclaré contre tous les coups d'État de- 
puis l'ouverture de l'assemblée, et contre le ai jan- 
vier et contre le 3i mai, parce qu'il voulait le 
régime de la Convention, sans les violences et les 
mesures des partis. Après le 9 thermidor, il blâma 
l'acharnement déployé contre les chefs du gouver- 
nement révolutionnaire dont il avait été la victime 
comme l'un des soixante-treize. Il avait obtenu 
beaucoup d'ascendant à mesure qu'on avançait vers 
le régime légal. Son attachement éclairé pour la 
révolution , sa noble indépendance, la sûreté et l'é- 
tendue de ses idées , et son imperturbable constance, 
le rendirent l'un des acteurs les plus influents de 
cette époque. Il fut le principal auteur de la cons- 
titution de l'an III, et la Convention le chargea , avec 
quelques autres de ses membres, de la défense de 
la république, dans la crise de vendémiaire '. » 

Le beau portrait de Daunou qui termine ce mor- 
ceau est d'une ressemblance parfaite. 

La première mesure que proposa la commission 

' Histoire de la révolution française, par Mignet, p. 536^ 

i 
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des onze fut de mieux régler les attributions du 
comité de salut public, pour qu'il n'empiétât plus 
sur les fonctions de la Convention, comme il l'a- 
vait fait souvent sous la domination de Robespierre. 
Dans le but d'arriver à ce résultat, M. Daunou fut 
chargé par cette commission de faire lin rapport 
sur les moyens de donner plus d intensité au gou- 
vernement ^ en attendant que la nouvelle constitu- 
tion fut prête; car la commission n'avait pas tardé 
à voir qu'il était impossible de tirer un parti rai- 
sonnable des prétendues lois organiques de 1793. 
La constitution de l'an III renfermait des prin- 
cipes d'ordre et d'organisation' sociale qu'il était 
fort difficile, de faire triompher à cette époque. 
Ainsi, une déclaratijon des devoirs était, pour la 
première fois, placée à côté de la déclaration des 
droits du citoyen. L'établissement du pouvoir lé- 
gislatif en deux branches démontrait également 
que les auteurs de cette constitution avaient su 
profiter de l'expérience des cinq dernières années 
où une assemblée unique avait pesé de tout son 
poids sur la destinée de la France. Mais le pouvoir 
exécutif était organisé trop faiblement pour qu'il 
ne fut pas facile de prévoir de nouveaux orages. 
L'extension des idées démocratiques, la crainte pous- 
sée jusqu'à l'excès de l'usurpation d'un roi, ne per- 
knettaient pas de songer sérieusement à confier ce 
pouvoir à un président unique. Daunou , qui entre- 
voyait tous les inconvénients d'un pouvoir exécu- 
tif multiple, mais qui était convaincu que les cir- 
constances s'opposaient à ce qu'il fût confié à une 
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seule main, de concert avec son collègue Baudin 
(des Ardennes), aurait voulu deux magistrats su- 
prêmes ou consuls biennaux, dont l'un devait gou- 
verner pendant la première année, et l'autre pendant 
la seconde; c'est du moins ce qui nous est attesté 
par M. Thibaudeau. Il fit introduire, dans le pro- 
jet de constitution, la création de X Institut na" 
tioncdy dont U compléta l'organisation dans la loi 
du 3 brumaire an lY, sur l'instruction publique. 

Daunou fut nommé rapporteur de cette consti- 
tution; c^)endant, dans l'espoir de concilier plus 
franchement au nouveau gouvernement la coopéra- 
tion de Boissy d'Ânglas, à qui sa belle conduite 
dans la journée du i®' prairial avait conquis une 
grande autorité , on le chargea de rédiger le discours 
qui devait précéder la nouvelle constitution. 

La discussion s'ouvrit le i6 messidor (4 juillet 
1 795), et se continua jusqu'au 5 fructidor (aa août). 
Daunou eut souvent occasion de monter à la tri- 
bune, et U y déploya un remarquable talent d'ora- 
teur et lès vues élevées de l'homme d'État. 

Pendant le cours de cette grande discussion , et 
pour rendre un éclatant hommage au talent dont 
il faisait preuve, la Convention appela Daunou à 
l'honneur de la présider, et U remplit cette impor- 
tante fonction du 1 7 thermidor au a fructidor (4- 
19 août 1795). Comme président de la Convention 
il dut prononcer, dans la' séance du 2 3 thermidor,, 
un discours sur l'anniversaire du 10 août. 

Enfin, Daunou fit, toujours au nom de la com-^ 
mission des onze , un rapport sur la loi des élec- 
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lions 9 dans la séance du 5 fructidor an III. Il était 
le principal auteur de cette loi, dont il faut rappeler 
l'origine et les effets. 

Pour assurer l'exécution de la nouvelle constitu- 
tion et pour éviter la faute de l'Assemblée consti- 
tuante qui n'avait pas voulu qu'aucun de ses mem- 
bres pût faire partie de la législature qui devait 
suivre, la Convention rendit ces fameux décrets des 
5 et i3 fructidor (aa-So août), au moyen desquels 
les deux tiers de ses membres devaient forcément 
faire partie du pouvoir législatif qui allait lui suc- 
céder. Cette mesure, sans doute, peut nous paraître 
aujourd'hui extra-légale, mais elle était alors jugée 
nécessaire pour écarter les menées des deux partis 
opposés, les jacobins et les royalistes, dont les ef- 
forts devaient tendre à renverser le nouveau gou- 
vernement. 

M. Daunou, partisan prononcé de la mesure des 
deux tiers, était entré le 1 5 fructidor (i^ septembre) 
au comité de salut public , avec Cambacérès , Merlin 
(de Douai) , Letourneur (de la Manche), La Bével- 
lière-Lépaux, Henri Larivière, Boissy d'Anglas, etc. 

C'était une époque critique et où il fallait du sang- 
froid et du courage. Les assemblées primaires étaient 
convoquées pour l'acceptation de la constitution et 
des décrets organiques. Le 20 fructidor (6 septem- 
bre), la section Lepelletier arrêtait la formation 
d'un comité composé d'un commissaire de chaque 
section , pour rédiger et envoyer dans toute la 
France une déclaration authentique des sentiments 
des citoyens de Paris, fout semblait annoncer une 
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résistance opiniâtre à la mise en activité de la nou- 
velle constitution et des décrets. 

Les comités de salut public et de sûreté générale 
se réunirent pour aviser au moyen d'assurer la vo- 
lonté de la Convention et du peuple qui avait sanc- 
tionné la nouvelle constitution et les décrets. Daunou 
fit adopter , au nom de ces comités y dans la séance 
du 4 vendémiaire an iv ,' une adresse aux habitants 
de Paris , sur les troupes qui arrivaient y et dans celle 
du 1 1 il fit un rapport par lequel il signala les abus 
d'autorité de certaines sections de Paris; puis il 
terminait ainsi : a Représentants du peuple , cette 
république que les factieux menacent dans son ber-r 
ceau , votre premier devoir est de la défendre. Tous 
ses ennemis se liguent contre elle; appelez à son 
secours tous ses amis. Le génie des dissensions ci- 
viles essaye de verser au milieu du peuple tous ses 
poisons; faites entendre les invitations de la con- 
corde et de la fraternité. Qu'à votre voix les resseur 
timents individuels s'effacent ; que le seul crime soit 
poursuivi; proclamez le pardon des injures et l'oubli 
des erreurs. Que tous les sentiments se confondent 
dans un seul sentiment, l'amour de la patrie, le 
désir de maintenir ses lois saintes. Trop longtemps 
l'hypocrite aristocratie suivit le dessein de flétrir et 
de persécuter le plus pur civisme; qu'on ne puisse 
plus, avec des dénominations vagues, envelopper les 
plus dignes patriotes du voile sanglant des pros- 
criptions. 

a Représentants, ils se rassemblent les ennemis de 
la liberté; assemblons le bataillon sacré. Les roya- 

5 
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listes aiguisent leurs poignards; que les républicains 
préparent leurs boucliers. Laissons aux malveillants 
l'affreuse initiative de la guerre civile; mais s'ils 
osent ce quon dît qu'ils méditent; si, continuant 
de résister à vos lois , ils ont l'audace d'appuyer de 
^ leurs armes des rassemblements séditieux , eh bien , 
donnez le signd de la résistance à la rébelHon ! 
Qu'alors les sections fidèles viennent se ranger au- 
tour de vous; que du sein même des sections ré- 
voltées la foule des bons citoyens accoure; patriotes 
de 1789, hommes du i4 juillet, vainqueurs du 10 
août, victimes du 3i mai, libérateurs du 9 thermi- 
dor, venez, placez-vous dans les rangs des vainqueurs 
de Fleurus, de ces soldats de la patrie, qui n*ins- 
pirent d'alairmes qu'aux soldats de l'Autriche et 
de r Angleterre ; républicains innombrables , venez 
tous; formez la légion toujours invincible; et puis- 
que les amis des rois Fexigent , donnez-leur encore le 
spectacle d'un triomphe. » 

Dans une crise aussi violente , la Convention voulut 
concentrer davantage le pouvoir exécutif, et elle le 
confia à une commission de cinq membres, composée 
de Colombel, Barras, Daunou, Letourneur et Merlin 
(de Douai). La plus grande responsabilité pesait sur 
cette commission ; de son énergie allait dépendre le 
sort d'un gouvernement républicain régulier. Barras 
fut chargé du commandement de la force armée. Ce 
fut en cette circonstance qu'il présenta au comité 
des Cinq un jeune général, alors inconnu, quoique 
s'étant distingué au siège de Toulon. Il était sans 
emploi , et ne se faisait guère remarquer que par sa 



>* 
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pâleur et son attitude frêle et modeste. Ce jeune offi- 
cier j cependant, était Bonaparte. Ses services furent 
agréés. On le cjiargea de la direction de l'artillerie , 
et Tooi sait avec quel succès il remplit sa mission. 
La victoire du i3 vendémiaire sur les sections révol- 
tées permit d'espérc»* que la nouvelle constitution 
allait fonctionner y et que son empire y après de longs 
orages 9 promettrait jt la France un gouvernement 
libéral et éclairé. Hélas ! ce n était là encore qu'une 
vaine illusion , et les partis ne devaient pas tarder à 
s'agiter avec une nouvelle violence. 

Nou« allons rapporter un épisode des tristes 
événements de vendémiaire, qui fait k plus grand 
honneur à Daunou , et dont nous tenons les détails 
de celui <|i|i y joua un rôle. 

L'un des moyens que les antagonistes de la me- 
sure des deux ti^rs jugeaient à propos d'employer 
pour frapper l'esprit public , c'étaient les pétitions 
qu'ils venaient lire à la barre de la Convention , et 
par lesquelles ils protestaient contre les décrets 
qu'elle avait adoptés sur la réélection de ses mem- 
bres à la prochaine législature. AL Charles Lacre- 
telle fut chargé de présaat^ une de ces pétitions 
impérieuses, et, ainsi qu'il le raconte dans son Histoire 
de France pendant le dix'huitième siècle % die conte- 
nait ces mots : « Méritez notre choix , et ne le com- 
mande pas. » De plus, il prit les armes le i3 ven- 
démiaire , et il était l'un des plus prononcés de ceux 
qui voulaient faire triompher la cause de la royauté. 

* Toin. XII, p. 4 10. 

5. 
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Aussi fut-il signalé au comité de salut public , après 
la victoire de la Convention, comme l'un des prin- 
cipaux chefs qui devaient être renvoyés devant les 
commissions militaires. Daunou, qu'il ne connais- 
sait pas y. prit 9 dans le sein du comité j sa défense 
avec une chaleureuse énergie. Il dit à ses collègues 
que les pétitions étant un moyen légitime pour 
chaque citoyen de manifester ses opinions, elles 
ne devaient servir j en aucun cas , de base à une ac- 
cusation; qu'il n'était pas suffisamment établi que 
M. Lacretelle eût pris une part active à ces événe- 
ments. Puis, après - avoir fait valoir ces arguments 
légaux avec toute la force dont il était susceptible, il 
ajouta que son cœur l'obligeait à invoquer de 
plus cette considération , que celui dont il plaidait 
la cause avait, après le 9 thermidor, pris dans 
une série d'articles d'un journal intitulé le Républi- 
cain^ ^ la défense des soixante-treize, et démontré 
qu'il y avait nécessité de les mettre de suite en liberté 
et de les rappeler à la Convention. Son éloquence 
convainquit ses collègues, et M. Lacretelle ne fut pas 
poursuivi. Jamais Daunou ne lui a parlé de ce fait, 
dont il dut la connaissance à Boissy d'Anglas , qui 
en avait été le témoin. Au surplus , en nous racon- 
tant ces détails, M. Lacretelle ajoutait, qu'il avait 
la conviction que si les suites du i3 vendémiaire 
n'avaient pas été plus désastreuses pour ceux qui 
furent vaincus dans cette journée , c'est surtout aux 
efforts de M. Daunou qu'il fallait l'attribuer. On fa- 

' Ce journal , malgré son titre , défendait la cause royaliste. 
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cilitâ , en effet , l'évasion des personnages les plus 
impliqués dans ces événements; ils furent seulement 
poursuivis par contumace , et, ainsi que M. Lacre- 
telle le déclare dans son Histoire cbi dix-huitième siè^ 
cle, c( au bout de vingt jours, plusieurs hommes 
d'un nom déjà célèbre, et qui venaient d'être con- 
damnés à mort, rentrèrent dans Paris, et bientôt 
s'y montrèrent ouvertement. Ainsi, même après ces 
chocs divers , les effets bienfaisants du 9 thermidor 
se faisaient encore sentir. La politique elle-même 
repoussait la cruauté, comme un moyen fatal à 
ceux qui l'employaient '. » 

Les travaux de Daunou à la Convention se sont 
terminés par la loi du 3 brumaire an iv (aS octo- 
bre 1795), dont il est le principal auteur, loi qui 
organisa l'instruction publique, et par le rapport 
dans lequel il en exposa les motifs, et qu'il prononça 
dans la séance du 2 3 vendémiaire (i5 octobre). 

Cette loi avait pour point de départ les Écoles 
primaires ; elle organisait ensuite les Ecoles centra- 
les y créées parla constitution ; puis les Ecoles spé- 
ciales ^ et arrivait à \ Institut national des sciences 
et des arts y dont le principe seulement avait été 
déposé aussi dans la constitution. Elle réglait, en 
outre, les encouragements ^ récompenses et hon- 
neurs publics y destinés à répandre 1^ goût des 
lettres ; enfin , elle établissait des fêtes nationales , 
comme complément de l'instruction du peuple. 

Dans le rapport qui précédait cette loi , Daunou 

' Tom. XII, p. 442. 
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montrait qu'ayant 1789 la France jouissait d'un 
vaste système d'instruction publique , qui avait été 
renversé par la révolution, et qu'il était urgent de 
rétablir sur de plus larges bases. « En 1789, disait-il, 
l'éducation était vicieuse sans doute, mais elle étaàt 
organisée.. Les établissements supérieurs , tout ce 
qui formait y. pour ainsi dire , le sommet de Tins* 
tr action, les académies, les sociétés , les lycée», lés 
théâtres, avaient honoré la nation française aux 
yeux de tous les peuples cultivés. Là , des héritiers , 
toujours dignes de leurs prédécesseurs, recevaient, 
depuis plus d'un siècle , et portaient dignement , de 
génération en génération , de vastes dépots dé science 
et de gloire. Là, les pensées des grands hommes 
étaient continuées par de grands hommes^ là^ l'élo* 
quence et la philosophie s'unissaient quelquefois 
pour jeter au pied des trônes épouvantés de longs 
sillons de lumière à travers l'antique nuit des pré- 
jugés et des erreurs ; là , se formait une sorte d'opi- 
nion publique qui, sans doute, n'était pas toujours 
pure, et qui n'avait d'ailleurs qu'une circulation 
lente et circonscrite daiis un assez étroit espace, 
mais qui s'accoutumait néanmoins à murmurer 
autour du gouvernement, et parvenait même à l'in- 
timider quelquefois. En un mot , on ne pouvait pas 
dire qu'il ^'y eût point d'instruction chez un peuple 
où l'on commençait à méditer les écrits des d'Alem- 
bert, des Condillac, et surtout de cet immortel 
auteur d'Emile, qui semblait être jeté par erreur 
dans nos temps modernes et parmi des foules es- 
claves comme le représentant de l'antiquité et de la 
liberté. » 
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^Laminant ks moyens de faire refleurir finstruc- 
tion publique en France, M. Daunou arrivait à la 
manifestation de l'opinion qu'il a conservée toute sa 
vie sur la liberté de l'enseignement U ajoute en 
ef£et : a Nous avions cru devoir rechercher d'abord 
quelles étaient les limites naturelles de la loi dont 
nous avons à vous présenter le projet , et nous 
avons aperçu ces limites dans les droits individuels 
que la constitution vous ordonnait de respecter. 
Nous nous sommes dit : Liberté de l'éducation do- 
mestique; liberté des établissements particuliers d'ins- 
truction. Nous avons ajouté : Liberté des méthodes 
instructives; car dans l'art de cultiver les facultés 
de l'homme , il existe un nombre presque infini de 
détails secrets qui sont tout à fait inaccessibles à la 
loi, non-seulement parce que dans leur extrême dé- 
licatesse ils n'ont point encore y si j'ose ainsi parler, 
d'expression 4ians l'idiome du législateur ; non-seule- 
ment parce qu'à l'égard de ces détails , la fidélité ou 
la négligence des m^utres serait trop peu apparente , 
et qu'il n'est pas bon que la loi prescrive ce dont 
l'exécution ne pourrait pas être surveillée, mais 
surtout parce qu'il ne faut point consacrer et déter- 
miner par des décrets, des procédés qui, entre les 
mains de fonctionnaires habiles, peuvent s'améliorer 
par l'expérience de chaque jour. » 

D'après le système de cette loi, il devait être établi 
dans diaque canton , une ou plusieurs écoles primai- 
res, dont les mstituteurs devaient être nommés par 
les administrations de département , sur la présen- 
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tation des administrations municipales. L'objet de 
l'enseignement comprenait la lecture, l'écriture ,• le 
calcul et les éléments de la morale. 

Il y avait une école centrale par département. 
Ij'enseignement y était divisé en trois sections. Dans 
la première section, il y avait un professeur de 
dessin , un professeur d'histoire naturelle , un pro- 
fesseur de langues anciennes j,^ et facultativement un 
professeur de langues vivantes; dans la deuxième 
section, un professeur d'éléments de mathémati- 
ques , un professeur de physique et de chimie ex- 
périmentales ; dans la troisième section , un profes- 
seur de grammaire générale, un professeur de 
belles-lettres , un professeur d'histoire et un pro- 
fesseur de législation. 

Les écoles spéciales étaient destinées à l'enseigne- 
ment supérieur et à celui des connaissances néces- 
saires pour l'exercice des professions libérales. 

U Institut national y qui couronnait ce vaste sys- 
tème d'éducation publique , était partagé en trois 
classes, subdivisées elles-mêmes en plusieurs sec- 
tions. Les trois classes étaient: i** celle des sciences ' 
physiques et mathématiques; a** celle des sciences 
morales et politiques; 3® celle de la littérature et 
des beaux-arts. 

Le soin qu'a pris Daunou de faire insérer la créa- 
tion de l'Institut dans la constitution de l'an m , 
et d'en développer l'organisation dans la loi du 
3 brumaire an iv, doit le faire considérer comme 
le principal fondateur de ce grand établissement 
national. 
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Nous dirons, dans les chapitres suivants , quelle 
part il prit aux travaux de l'Institut. 

Ce qu'on aura de la peine à croire , lorsqu'on a 
connu surtout les habitudes paisibles et toutes stu- 
dieuses de Daunou , c'est que , comme membre du 
comité de salut public , il fut spécialement chargé 
de la direction des affaires de la marine : le commis- 
saire du pouvoir exécutif, Redon de Beaupréau , qui 
remplissait les fonctions de ministre de ce départe- 
ment, avait été placé sous ses ordres '. Daunou s'ac- 
quitta de cette mission, si éloignée de ses travaux ordi- 
naires, avec le zèle qu'il apporta toujours aux fonc- 
tions qui lui furent confiées. En cette qualité, il an- 
nonça à la Convention, dans la séance du i*' bru- 
maire (a 3 octobre), des succès maritimes que les 
armées navales de la république venaient d'obtenir 
sur les Anglais *. 

Redon de Beaupréau lui écrivait le.io mars 1810 : « Je me 
ressouviens toujours avec un sentiment de reconnaissance de la 
bonté et de la confiance dont vous m'honorâtes pendant le trop 
court espace de temps que j'ai dirigé sous vos ordres le minis- 
tère de la marine. » 

* Bulletin, de la Convention nationale, séance du i*"^ bru- 
maire an IV (a3 octobre 1795}. 
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Élection de Daunou au Conseil des Cinq-Cents. — Sou opiuioa sur le 
Directoire. — Ses priiici|)aux travaux législatifs à cette époque. — Il se 
prononce pour ramnistie. — Son rapport sur la législation de la presse. 
— Il est nommé professeur aux écoles centrales de Paris et membre de 
FInstitut. — iSoa discours pour l'inauguration de ce corps. — Il est nommé 
bibliothécaire en chef dn Panthéon. — Sa coopération à plusieurs jour- 
nanx. 



La Convention venait de terminer sa longue et 
orageuse session. La constitution de Tan m, pré- 
servée des premières attaques auxqudUes elle avait 
été en butte, était sortie triomphante de la crise 
du i3 vendémiaire; le nouveau gouvernement s'or- 
ganisait , les assemblées électorales procédaient aux 
élections des membres qui devaient former les deux 
conseils. 

Dans cette solennelle occasion , les amis sages et 
éclairés de la liberté reçurent une grande marque 
de la sympathie publique par les nombreuses 
élections dont ils furent honorés. 11 semblait que 
les départements voulussent à Fenvi placer sur la 
liste de leurs députés, les hommes courageux qui 
avaient combattu avec le plus d'énergie les factions op- 
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posées. LanjuinaiSy Boissy d'Anglas^ Defermont, etc. , 
furent ainsi nommés par tin très -grand nombre 
d'assemblées élex^torales. M. Daunou^ pour sa part, 
réunit vingt-sept nominations % et il fut placé dans 
le Conseil des Cinq-Cents. 

Ce conseil ouvrit ses séances le 4 brumaire an iv. 
Daunou fîit appelé immédiatement à l'honneur de 
le présider le premier ( 6 brumaire. — a 8 octo- 
bre 1 795 ). 

Lorsque les deux conseils furent constitués , il 
s'agit d'organiser le directoire exécutif. C'était là 
une grande épreuve d'où devait dépendre la con- 
fiance que l'on aurait dans le nouveau gouvernement. 
Nous allons encore à cet égard emprunter les pa- 
rc^es de M. Mignet^ parce que nous les savons con- 
f<M*mes à la vérité. « L'attaque de vendémiaire était 
toute récente, et le parti républicain redoutant sur- 
tout la contre -révolution, convint de ne choisir 
les directeurs que parmi les conventionnels, et de 
plus , parmi ceux qui avaient voté la mort du roL 
Quelques membres des [dus influents, du nombre 
desquels était Daunou, combattirent cette opinion 
qui limitait les choix et qui conservait un caractère 
dictatorial et révolutionnaire au gouvernement * ; 

* Par les départements suivants : Côtes - du - Nord , Orne , 
Saône-et -Loire, Sartbe, IMtont-Blanc , Cantal, Charente, Céte- 
d'Or, Ille-et-Vilâine, Seine- Inférieure , Haute-Saône, Gard, 
Gironik, Seine- et-Oise, Finistère, Dordogne, Maine-et-Loire, 
Gers, Hcrautl, Meurthe, Aube, Calvados, Lot-et-Garonne, 
Seine, Bas-Rhin, Pas-de-Calais, et Rhône. 

> Thibaudenu atteste aussi ce fait : « Il y avait eu la veillo , 
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mais elle l'emporta. Les conventionnels élus furent 
la Revellière-Lépaux, investi d'une confiance gé- 
nérale à cause de sa conduite courageuse au 3i 
mai, de sa probité et de sa modération; Sieyès, la 
plus grande réputation de l'époque; Rewbel qui 
avait une grande activité administrative; Letour- 
neur, l'un des membres de la commission des cinq 
dans la dernière crise; et Barras, porté pour ses 
deux bonnes fortunes de thermidor et de ven- 
démiaire. Sieyès , qui n'avait pas voulu faire partie 
de la commission législative des Onze, ne voulut 
pas non plus entrer dans le Directoire. On ne sait 
si ce fut calcul ou antipathie insurmontable pour 
Rewbel. Il fut remplacé par Carnot, le seul des 
membres de l'ancien comité qu'on eût ménagé à 
cause de sa pureté politique et de sa grande parti- 
cipation aux victoires de la république. Telle fut 
la première levée de directeurs ' . » 

Nous ajouterons que Daunou, qui avait émis 
l'opinion, dans la commission des Onze, que l'on 
pût être nommé directeur à trente-six ans, qui 
aurait même voulu que l'on pût l'être à trente, si 
sa modestie ne lui eût fait craindre qu'on pût Croire 
dans le cas où il énoncerait cet avis , qu'il songeait 

dit-il, un dîner au comité de salut public, où s'étaient réunis 
Daunou, Sieyès, Louvet, Berlier, Jean Debry, etc., pour con- 
certer une liste. Ils y avaient porté tout ce qu'il y avait de plus 
exagéré dans la Montagne. Daunou ne Tadopta point. Elle ne 
passa pas. » Mémoires sur la Convention et le Directoire, t. II, p i. 
' Hist. de la Révolution, p. 548. 
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à lui % car il n'avait alors que trente-quatre ans, 
n'augiira pas favorablement du personnel du Di- 
rectoire. La Révellière, sans doute , était un homme 
honnête et doux; mais il avait peu de portée dans 
les idées. Barras était de mœurs dissolues; Rewbel 
et Letourneur n'avaient pas déployé une bien grande 
capacité. Quant à Carnot, savant de premier ordre, 
ce n'était point une tête politique. Il était à craindre 
que le pouvoir exécutif, confié à des hommes de 
cette trempe , n'eût pas l'homogénéité de vues , ni 
l'ascendant nécessaires pour la consolidation d'un 
gouvernement nouveau ; l'avenir a prouvé qu'il ne 
s'était pas trompé. 

Daunou;Continua, au Conseil des Cinq-Cents , les 
efforts qu'il avait faits à la Convention, pour assurer 
la marche régulière de la révolution et la maintenir 
dans de justes limites. Mais l'entreprise était difficile, 
car ce faible gouvernement était incessamment bal- 
lotté au milieu des agitations auxquelles les partis 
se livraient autour de lui en cherchant à le ren- 
verser. 

Nommé commissaire du Conseil des Cinq-Cents 
aux archives, M. Daunou lut dans la séance du 3 
pluviôse an iv(a3 janvier 1796), un rapport sur 
l'établissement d'une bibliothèque à l'usage du Corps 
législatif. 

1 Un autre membre de la commission des Onze fut moins 
modeste^ car lorsqu'on discutait Tàge de quarante ans pour les 
directeurs, il lui échappa de dire : Mais je n'en ai que trente'^ 
huit! 



il 
il 
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Principal auteur des lais constitution n elles de 
cette époque , c'est à lui que les ministres recou- 
raient dans les cas où l'application de ces lois leur 
présentait quelque difficultés. Le même motif lui 
fit faire, au Conseil des Cinq-Gents, un rapport 
sur deux référés du tribunal de cassation (séance 
du 7 pluviôse an iv. — 27 janviw ^79^)? ^ ^^ 
autre rapport sur une difficulté relative à la compo- 
sition de Fadministration centrale du département 
de la Lozère (séance du 18 prairial. — 6 juin même 
année. ) 

Daunou avait eu à souffirir des excès révolution- 
naires de 1 793 ; emprisonné pendant quatorze mois, 
dévoué à une mort certaine si cette hideuse tyran- 
nie se fut prolongée de quelques jours, il n'en sentit 
pas moins qu'il fallait de la modération après la vic- 
toire. Il s'opposa autant qu'il le put aux réactions 
qui suivirent le 9 thermidor. Étant allé en congé à 
Boulogne, quelques mois après sa renti^ à la 
Convention , il y avait vu ses anciens partisans s'é- 
loigner de lui, parce qu'il blâmait hautement les per- 
sécutions que l'on faisait subir aux hommes qui 
étaient accusés d'avoir trempé dans les excès dont 
on venait d'être si heureusement délivré. Cette tié- 
deur que lui montraient ses compatriotes ia« put 
altérer les dispositions de son âme si calme et si 
énergique. Constamment il s'opposa aux mesures 
qui devaient frapper ceux qui l'avaient persécuté 
lui-même. Il ne tarda pas à trouver une occasion 
publique de manifester ses. sentiments à cet égard. 

Presque immédiatement après leur réunion, les 
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conseils furent saisis de diverses propositions rela- 
tives à Taln^ogation d'une loi du 3 brumaire , qui ex- 
cluait des fonctions publiques les parents d'émigrés 
et ceux qui 9 dans les premières assemblées primaires, 
avatent provoqué ou signé des mesures contraires 
aux lois. Une autre proposition fiit faite pour l'abro- 
gation delà loi du 4 brumaire , qui avait ordonné 
la cessation des procédures ayant pour objet des 
faits purement relatifs à la révolution. 

Des motifs fort différents avaient amené ces dis- 
cussions. Mais alors, comme après toutes les crises 
pc^itiques, le mot amnistie était invoqué; il sem- 
blait que tous les cœurs généreux sentissent le be- 
soin de mettre un terme aux tristes résultats des 
discordes civiles. Dans ]a séance du ii fructidor 
an IV (a8 août 1796), Daunou se prononça forte- 
ment pour l'amnistie. « Une grande révolution , di- 
ssât-il, est par sa nature une longue et terrible tra- 
gédie, où toutes les passions humaines atteignent 
le plus haut degré de leur énergie explosive; où 
les rivdités «ont des haines, et les haines des fu- 
reurs; on l'activité devient ambition , et l'ambition 
dictature; où toutes les opinions deviennent des 
fanatismes , et tous les fanatismes des incendies. Le 
théâtre de ces lamentables scènes, on ne peut pas 
trop se hâter de le fermer, de le dissoudre ; et lors- 
qu'une fois il est abattu, il ne faut pas rechercher 
sous «es ruines les éléments et les ressorts des ca- 
tastrophes qui l'ensanglantèrent ; il ne faut pas y 
foire remonter les acteurs qui en descendent, en 
leur refusant ailleurs toute sécurité; il ne faut pas 
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enfin méconnaître dans les circonstances de leurs 
égarements les motifs d'une juste et indispensable 
indulgence. » 

Cependant les factions continuaient à s'agiter ; 
elles prenaient plus d'intensité même dans les oscil- 
lations du pouvoir, et la liberté illimitée de la presse 
venait favoriser leurs efforts destructeurs. Une mul- 
titude de journaux, qui pouvaient alors par^tre 
sans aucune condition, semaient la calomnie contre 
tout ce qui était attaché au gouvernement; il était 
évident pour tous que l'on marchait à grands pas 
vers une crise nouvelle, et que la France allait voir 
ses destinées devenir encore e jouet des révolu- 
tions. 

Les amis sincères de la liberté tentèrent les moyens 
d'arrêter les secousses dont on était menacé. La 
législation de la presse appela d'abord leur atten- 
tion. Boissy d'Anglas, dès le 19 frimaire an iv (10 
décembre 1795), avait, le premier, provoqué dans 
une motion d'ordre la révision des lois sur cette 
matière. Une commission de cinq membres avait été 
nommée ; elle se composait de l'auteur de la motion, 
et de Sieyès, Daunou, Chénier et Louvet. 

La difficulté de la tâche imposée à cette commis- 
sion jeta de l'incertitude dans ses travaux. Le parti 
monarchiste , qui voyait bien que le nouveau gou- 
vernement ne pourrait pas résister à l'action inces- 
sante de la presse, s'opposait , autant qu'il le pouvait, 
à ce que des restrictions, même légères, fussent 
introduites dans cette législation. Après une longue 
discussion , la proposition de Boissy d'Anglas fut reje- 
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tée le 29 ventôse (19 mars 1796), à la suite d'un 
discours de M. de Pontécoulant. 

Cette victoire du parti opposé au gouvernement 
donna plus de violence encore aux attaques de la 
presse* Poussé à bout, le Directoire crut devoir 
s'adresser au Corps législatif, et, par un message du 
9 brumaire an v (3o octobre 1796), demanda au 
Conseil des Cinq-Cents les moyens de réprimer la 
licence des journaux. Ce message fut pris en consi- 
dération, et une commission composée de Daunou, 
Siméon , Treilhard , Sieyès et Yaublanc, fut chargée 
de rechercher ce qu'il y avait à faire* 

Cette commission rédigea trois projets de réso- 
lutions ayant pour objet de défendre d'annoncer 
dans les lieux publics aucun journal ou écrit pé- 
riodique autrement que par son titre habituel; de 
créer un journal officiel dans lequel on transcrirait 
littéralement les discours prononcés dans les con- 
seils; de définir les imputations diffamatoires, et de 
déterminer les peines qui devaient les réprimer. 

Daunou fut nommé rapporteur de la commis- 
sion; il lut son rapport dans la séance du 5 fri- 
maire an V (a5 novembre 1796) : on y trouve les 
vrais principes de la liberté de la presse et un ta- 
bleau éloquent des tristes fruits de la diffamation. 

« Citoyens, disait-U, si vous ne voulez pas consi- 
dérer combien la diffamation impunie a découragé 
partout d'hommes éminemment utiles , combien elle 
en a condamné à la retraite , à Tobscurité , à la mi- 
santhropie oisive, daignez au moins tenir quelque 
compte de ceux dont elle a préparé la proscription 

6 
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et l'assassinat. Ce sont des calomniateurs qui ont 
dressé Féchafaud des Bailly, des Yçrgniaud , de tant 
d'autres martyrs illustrer de la liberté ; c'est en des 
libelles trop absurdes , disait-on, pour mériter Tat* 
tention la plus légère, qu'il fallait mépriser, et dont 
un législateur devait ignorer jusqu'à l'existence; c'est 
dans ces libelles que depuis l'on a puisé, copié lit^ 
téralement des actes d'accusation et des jugements 
homicides. La fable du fédéralisme était grossière, 
insensée, stupide; cette fable a égorgé 20,000 Frwi* 
çais, ruiné leurs familles, plongé la patrie dans un 
déluge de sang et d'horreurs. Vous direz que je rap- 
pelle ici des temps où les passimis politiques n'étaient 
pas réprimées, comme aujourd'hui, par des lois 
constitutionnelles; mais il faudrait me prouver d'a- 
bord que la licence illimitée de la presse ne de- 
viendra pas bientôt plus forte que ces lois sacrées , 
et je demanderais encpre si l'on a mesuré bien exac- 
tement l'usage qu'un jour, même sous un régime 
constitué, des factions pouiront faire contre leurs 
ennemis d'une arme si essentiellement meurtrière. » 

De longues discussions furent soulevées à l'occa-» 
sion de ces projets de résolutions qui finirent par 
échouer devant l'opposition formidable qu'une par- 
tie notable des conseils , et particulièr^nent de celui 
des Anciens, avait organisée contre toutes les me- 
sures qui pouvaient plaire au Directoire. 

Daunou fut encore chargé de faire un rapport 
sur le renouvellement du Corps législatif, sur le 
nombre des députés à affecter aux départ^vients 
de la Belgique, qui venait d'être réunie à la France, 
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et sur le tirage au sort du premier tiers des députés 
ayant appartenu à la Convention , et dont les pou* 
voirs expiraient au mois de prairial an v (juin 1 797). 
Il fit ce rapport au mois de frimaire 9 le compléta 
par un autre rapport sur le nombre des députés à 
élire par chaque département , dont il fit la lecture 
dans la séance du 20 nivôse (9 janvier 1797). 

De plus y Daunou faisait partie d'une commission 
instituée pour l'organisation des écoles spéciales. 
Cette commission , composée de membres du Conseil 
des Cinq-Cents et de membres de l'Institut, s'oc- 
cupa de ce travail pendant plusieurs mois ; elle choi- 
sit Daunou pour son rapporteur, et le Conseit des 
Cinq-Cents prit un arrêté le 2 5 floréal (i4 mai 1797), 
pour ordonner que son rapport serait imprimé. Ces 
écoles spéciales étaient destinées à l'enseignement des 
sciences mathématiques et physiques, des sciences 
morales, économiques et politiques, des belles-let- 
tres, des arts mécaniques, de l'économie rurale, de 
l'art de la guerre , de l'art vétérinaire , de la médecine, 
des arts du dessin et de la musique. Le plan des étu- 
des que l'on devait y suivre était tel qu'on pouvait 
l'attendre d'hommes comme Daunou , Pastoret , 
Sieyès, Laplace, Lacépède, Fontanes , etc., qui fai- 
saient partie de cette commission. 

Le rapport de Daunou , sur les écoles spéciales^ 
est le dernier grand travail qu'il ait fait dans sa pre- 
mière législature au Conseil des Cinq-Cents. Le sort 
le désigna en effet pour faire partie du premier tiers 
des anciens membres de la Convention dont les 
fonctions expiraient au mois de prairial. 
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Nous terminerons ce chapitre en rappelant les 
fonctions littéraires qui fui*ent confiées à M. Daunou 
depuis sa sortie de la Convention jusqu'à l'époque 
dont nous nous occupons en ce moment. 

Nous avons déjà dit la part qu'il prit à la création 
de l'Institut national ^ soit comme rédacteur de la 
constitution de l'an m , soit comme rapporteur et 
auteur principal de la loi du 3 brumaire. Ces di- 
verses circonstances , jointçs à son mérite incontes- 
table comme publiciste et comme écrivain , lui 
donnaient droit à l'une des premières places de l'Ins- 
titut. Aussi, le 6 frimaire an rv (27 novembre 1795), 
reçut-il du ministre de l'intérieur Bénézech une lettre 
qui lui annonçait qu'il était désigné pour faire partie 
du premier tiers des naembres devant composer 
l'Institut, Il était placé dans la classe des sciences 
morales et politiques, et attaché à la section de 
la science sociale. 

Lorsque l'Institut eut été complété , il dut s'oc- 
cuper de son règlement. Une commission composée 
de douze membres, dont quatre appartenaient à 
chacune des trois classes, fut nommée à l'effet de 
préparer la rédaction de ce règlement. M. Daunou 
obtint les suffrages de la seconde classe , celle des 
sciences morales et politiques ^ avec Sieyès, Delisle- 
Desales, et Grégoire. 

Enfin , ce fut lui qui prononça le discours d'inau- 
guration de l'Institut, dans la première séance 
publique de ce grand corps littéraire , en présence 
du Directoire exécutif, des ministres, des ambassa- 
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CHAPITRE VI. 85 

deurs , de l'élite de la société française. Cette séance 
eut lieu le 1 5 germinal an iv (4 avril 1796). Madame 
Sophie Gay , rendant compte de ce qui s'y est passé , 
parle en ces termes du discours de M. Daunou : 
c( Daunou a pris la parole; U remplissait en quelque 
sorte , dans cette occasion , le rôle de l'orateur de 
l'Institut. C'est en son nom qu'il a caractérisé avec 
précision la nature de ce bel établissement , les fonc- 
tions des diverses classes qui le composent ^ l'esprit 
qui doit l'animer, les travaux qu'il doit se prescrire, 
et le genre d'appui qu'il doit trouver en retour dans 
un gouvernement ami des lettres. L'art de penser et 
d'écrire, d'enchaîner les idées avec ordre et de les ex- 
primer avec élégance , force et clarté , a brillé dans 
ce discours plein de dignité, de philosophie et d'élo- 
quence '. » 

A l'époque de la création des écoles centrales du 
département de la Seine, M. Daunou avait été 
nommé, le 6 ventôse an iv (a5 février 1796), par 
l'administration de ce département, sur la présen- 
tation du jury d'instruction publique, professeur de 
grammaire générale en ces écoles; mais sa nomina- 
tion à la place d^administrateur de la bibliothèque 
de Sainte-Geneviève, alors du Panthéon, ne lui permit 
pas de remplir longtemps cette fonction , dans 
laquelle il fut remplacé par M. Laromiguière. 

En effet, à peine sorti du Corps législaif, M. Daunou 
fut nommé le 1 7 floréal an v (6 mai 1 797) , par le 
Directoire, à la place d'administrateur en chef de 
la bibliothèque du Panthéon , vacante par la mort 

* Les Malheurs d'un amant heunux, t. I, p. 276. 
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de Lemonnier, le traducteur de Térence , qui lui- 
même avait succédé à Pingre. 

Aucune fonction ne pouvait mieux convenir à 
M. Daunou que celle de bibliothécaire. Dès sa plus 
tendre jeunesse, il avait aimé les livres; il les avait 
étudiés avec le plus grand soin. Il possédait une 
quantité immense de cartes sur lesquelles il avait 
relevé les titres des principales productions typogra* 
phiques de tous les pays ; il en avait fait de savantes 
analyses , car, pour lui , la science du bibliographe 
ne consistait pas seulement à connaître les titres des 
ouvrages et l'indication des Meilleures éditions , mais 
encore à réunir les notions les plus positives sur 
les matières qui y sont traitées. Il rédigea le cata- 
logue des ouvrages appartenant à cette bibliothèque 
dont les éditions remontent au xv® siècle. En u^ 
ipiot, les fonctions de bibliothécaire lui plaisaient 
beaucoup , et il se vit avec peine obligé d'y renon- 
cer temporairement, lorsque, en Tau vi, la carrière 
législative lui fut de nouveau ouverte. On verra, 
d^ns le chapitre suivant , par une lettre de Talley- 
rand, que les offres les plus brillantes ne purent 
l'arracher à ses modestes et utiles travaux. 

A la même époque, il tentait, avec MM. Camus, 
Langlès, Silvestre de Sacy, et d'autres membres de 
l'Institut, de reprendre la publication du Journal 
des Savants ' ; mais les esprits n'étaient pas dispo- 
sés à accueillir une entreprise de ce genre. Il tra- 

» Il parut du 16 nivôse au 3o prairial an v (5 janvier - 18 juin 
\ 797). Les, articles de M, Daunou sont signés Y. 
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vaillait aussi à la Gef du cabinet des Soui^erains , 
journal fondé par Panckouke, et qui avait pour 
principaux rédacteurs Garai , Fontanes , etc. Enfin , 
il coopéra à la rédaction du Conservateur, avec 
Garât et Chénier, et il fournissait des articles de 
politique et de philosophie à la Sentinelle ^ de 
Louvet. 



' CHAPITRE VII. 



M. de Talleyrand. — Le 1 8 fructidor. — Éloge du général Hoche. -"Max 
dame de Staël et les hommes de lettres de l'époque. — - Dîners du tridi. 
— Mission à Rome. Organisation de la République romaine. — Le consul 
Visconti. — La bibliothèque de Pie YL — Les trois proscrits. — Réélec- 
tioA au Conseil des Cinq-Cents. 



M. de Talleyrand, qui avait pris une part si 
éclatante aux premiers progrès de la révolution 
française , avait été obligé de s'expatrier lorsque la 
naissance et la fortune étaient devenues des titres 
de proscription et de mort. Mais à peine la Conven- 
tion fut-elle délivrée de ses odieux tyrans , que 
Chénier, à l'instigation de madame de Staël , demanda 
le rappel de cet homme célèbre , au nom des services 
qu'il avait rendus dans le sein de l'Assemblée cons- 
tituante. M. Daunou s'associa aux efforts de son ami, 
et, lors de la création de l'Institut, il fut l'un de ceux 
qui pensèrent que les travaux politiques de Talley- 
rand devaient lui ouvrir les portes de ce grand corps 
savant et littéraire. 

Aussi M. de Talleyrand, à peine de retour à Paris, 
s'empressa- t-il de réunir autour de lui ceux qui avaient 
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contribué à son rappel. Nous avons , à ce sujet, en- 
tendu raconter une anecdote curieuse à M. Daunou. 
M. de Talleyrand était descendu dans un hôte] de 
la rue Saint-Dominique; il crut devoir y donner un 
grand dîner aux hommes les plus marquants de l'é- 
poque ; car ses habitudes de grand seigneur ne 
l'avaient pas abandonné y même au milieu de l'adver- 
sité. Pendant ce dîner , il dit à ses convives qu'il était 
revenu avec trente - sept louis dans sa poche pour 
toute fortune , et il en dépensait bien la moitié pour 
les frais de la fête à laquelle il les faisait assister. Mais 
un esprit aussi délié ne pouvait rester longtemps en 
dehors des affaires y et l'on sait qu'immédiatement 
après le 18 fructidor, il fut appelé par le Directoire 
au ministère des relations extérieures. Son premier 
soin fut de chercher à s'attacher M. Daunou, dont 
il avait apprécié le haut mérite et l'honorable in- 
fluence ; il lui écrivit en conséquence, le 2 1 fructidor 
an V ( 7 septembre 1 797 ) , la lettre suivante : 

a Je vous aï parlé hier , mon cher collègue , de 
la place de secrétaire général du département des 
relations extérieures que je vous destine avec tant 
de plaisir, et qui va vaquer par la retraite du citoyen 
Guiraudet. Vous m'avez paru trop peu disposé à 
accepter ; mais je me suis bien réservé d'insister de 
nouveau , de ne point me décourager et d'essayer de 
tous les moyens qui sont en mon pouvoir pour 
vaincre votre résistance. Je conçois que la modestie 
de vos désirs et vos goûts philosophiques vous font 
trouver du charme dans la place de bibliothécaire 
que vous occupez ; mais est-ce bien à de tels senti- 
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ments que vous devez céder ? Non* Les talents qui 
vous distinguent , votre républicanisme si bien 
éprouvé, la haute confiance que vous avez inspirée à 
tout ce qui chérit la liberté, et les services inappré- 
ciables rendus par vous à la révolution, vous appel- 
lent, dans les circonstances surtout où nous sommes, 
à des places bien autrement importantes. Celle que 
je vous offre ne pourra pas, sans doute, faire res- 
sortir ce que vous valez ; mais je vous y promets, 
avec toutes les douceurs de l'amitié et d'un abandon 
sans réserve, des travaux honorables, auxquels 
sont attachées les destinées de la République. Ce 
seul mot doit vous décider. Songez bien que les pa- 
triotes sauront votre refus ; qu'ils vous le reproche- 
ront; et que moi, je ne vous le pardonnerai 

jamais. 

(c Ch, Maur. Talleyrawd. » 

Des offres faites avec tant de délicatesse et de bien- 
veillance ne purent néanmoins tenter M. Daunou. 
Il voulut rester bibliothécaire du Panthéon et conser- 
ver son indépendance. M. de Talleyrand, quoiqu'il 
ait suivi une tout autre carrière, et pratiqué des 
principes fort différents, n'en conserva pas moins 
pour M. Daunou la phis sincère estime. Sous le 
IMrectoire et le Consulat, ils se rencontraient sou- 
vent chez madame de Staël et dans d'autres salons 
pohtiques ; mais ils ne se virent que rarement par 
la suite. Cependant M. de Talleyrand chercha tou- 
jours à le voir lorsqu'il avait à se plaindre des gou- 
vernements qu'il avait servis, et il s'épanchait devant 
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lui contre la mauvaise direction de ces pouvoirs. 
C'est ainsi que l'ayant prié de venir à son hôtel , dans 
le courant de 1 808 , pour lui montrer sa biblio- 
thèque, il lui parla très-violemment contre l'empe- 
reur qui venait de le disgracier; puis il chercha 
encore un prétexte pour le voir àlafindeiSiS^ 
après sa sortie du ministère des affaires étrangères^ 
et il lui pa]4a de même en termes fort vifs de la res- 
tauration , dont il prévoyait dès lors tous les écarts. 
Lorsque M. Daunou fut nommé secrétaire perpétuel 
de l'Académie des inscriptions , au commencement 
de i838, il fît une visite à tous les membres de 
cette Académie. M. de Talleyrand était déjà atteint 
de la maladie qui l'emporta, le 17 mai i838. Il ne 
put le recevoir, mais il l^ii écrivit le billet suivant y. 
qui fut , sans doute , un des derniers tracés par sa 
main : « J'ai reçu , ^vec un vrai plaisir et avec recon- 
naissance , la marque de souvenir que M. Daunou 
a eu la bonté de me donner. Paris , a avril. 

<i P. Talleyrand. » 

M. Daunou n'était plus memlH^e du Conseil des 
Cinq-Cents, lors des proscriptions de fructidor; 
mais il suivait avec une vive anxiété le mouvement 
des passions qui s'entre-choquaient alors avec tant 
de violence. U vit à regret que le Directoire pensait 
ne pouvoir sauver la République qu'avec un coup 
d'Etat ; mais il déplora surtout amèrement les actes 
arbitraires auxquels ce pouvoir faible se laissa en- 
traîner envers ses ennemisf II déposa à cet égard sa 
pensée dans le Conservateur^ où il s'éleva contre le& 
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proscriptions qui venaient d'avoir lieu, et contre 
celles que l'on annonçait encore; car il ne s'a- 
gissait de rien moins que d'expulser de la France 
tous les anciens nobles % au moyen d'une mesure 
que l'on appelait franchement ostracisme. Voici un 
extrait de cet article : « Les projets du grand, du 
petit et du moyen ostracisme, de l'organisation de 
l'arbitraire et de la déportation successive de quinze 
ou vingt classes de Français , à commencer par les 
ci-devant nobles et à finir par les inventeurs même 
de ce genre de proscription; tous ces projets n'étant 
pas très-appuyés , excitant, au contraire, une in- 
dignation à peu près universelle , noua croyons de- 
voir supprimer ou ajourner les réflexions que nous 
avions annoncées. Nous ne comprenons pas en- 
core comment des hommes qui ont donné tant de 
preuves de sagesse, de modération et d'un patrio- 
tisme éclairé , ont pu concevoir et proposer de pa- 
reilles idées. Il nous serait difficile de les discuter 
avec la tranquillité convenable. Nous sentons trop 
vivement que ce système est horrible, pour pou- 
voir démontrer froidement qu'il est injuste et im- 
politique *. » 

Le général Hoche venait de mourir. La France 
entière pleurait sur la tombe de ce jeune et glorieux 
guerrier. Le gouvernement résolut de consacrer à sa 

» Voir le Rapport fait par Boulay (de la Meurthe) au Conseil 
des Cinq-Cents, le aS vendémiaire an vi (i8 octobre 1797). 

* Cet article est signé Daunou, Il se trouve dans le numéro 
du Co/isen'ateur du 3o vendémiaire an vi (21 octobre 1797). 
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mémoire l'une de ces cérémonies patriotiques qui 
réunissaient au Champ de Mars les grands pouvoirs 
de l'État, l'armée et le peuple, et' où des hymnes 
étaient chantés et des discours prononcés en pré- 
sence de €es assemblées solennelles. L'Institut était 
chargé de désigner l'orateur qui devait parler au 
nom de la patrie. Cette fois M. Daunou fut choisi 
pour faire le panégyrique de Hoche. Une voix plus 
pure et plus éloquente ne pouvait s'élever en l'hon- 
neur de ce jeune héros. L'éloge funèbre de Hoche 
reçut l'approbation générale; il fut prononcé le lo 
vendémiaire an vi ( i*"" octobre 1797), et madame 
de Staël écrivit le 16 du même mois la lettre sui- 
vante à Daunou : « Quoique je n'aie pas l'honneur 
de vous connaître personnellement, Monsieur^ je 
crois qu'il m'est permis de vous transmettre un hom- 
mage de plus. J'ai admiré dans votre éloge du géné- 
ral Hoche et le talent et le caractère de l'écrivain ; 
ce discours m'a paru plus qu'un écrit, j'ai cru y 
démêler une action courageuse, et c'est au sentiment 
qui l'a inspirée que j'ai besoin de m'unir. Vous devez 
être au-dessus de toutes les louanges, mais upe pro- 
fonde estime n'est jamais un hommage importun. » 

a Necker Staël de Holsteiw. » 

A partir de cette époque , et jusqu'à la fin du 
Considat, M. Daunou fréquenta le salon de madame 
de Staël , où se réunissaient les hommes les plus célè- 
bres du temps. Cette femme illustre lui portait un 
vif intérêt, et cherchait sans cesse à l'attirer auprès 
d'elle. A son retour de sa mission à Rome, elle lui 
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écrivait : «Vous êtes arrivé, et vous n'êtes pas venu 
me voir ; je m'en plains. Voici vos moyens de ré- 
parer. Voulez- vous , quoique sauvage, entendre un 
peu de musique, le soir du 29, chez moi, avec de 
belles dames? Si les belles dames vous fbnt peur, 
voulez-vous dîner décadi chez moi, avec Chénier 
et Benjamin ? Il me faut vous voir. J'ose vous dire 
que mon esprit et mon âme ont besoin de vous 
entendre. » 

Le 29 thermidor an viii (î6 août 1800), elle lui 
écrivait de Coppet : « Vous ne faites rien , mon 
cher Daunou , sans y porter Un certain . caractère 
de perfection qui satisfait pleinement l'esprit. Vous 
avez bien voulu faire un extrait de mon ouvrage ', 
et j'y ai trouvé mes idées tellement bien dédui- 
tes, tellement bien enchaînées, que j'étais beau- 
coup plus contente de mon livre que lors même 
que je l'ai composé. Cet art de faire un extrait est 
le plus flatteur des éloges, et quelques mots de 
vous pèsent plus dans ma balance que beaucoup 
de phrases d'un autre. J'ai été aussi, je l'avoue, très- 
contente du citoyen Roussel, et j'ai trouvé beau- 
coup d'esprit dans ses éloges comme dans ses cri- 
tiques. Quel est-il ce citoyen Roussel ^ ? Depuis la 

De la littérature considérée dans ses rapports aifec les insti- 
tutions sociales (2 vol. in-S**, Paris, an viii). M. Daunou en rendit 
un compte fort détaillé dans la Cle/ du cabinet des souverains, 
numéros des 10 et 11 messidor an viti. 

* Le médecin Roussel, ami de madame Helvétius, de Ca- 
banis , de toute la société d' Attteuil , en un mot. Il a été l'un 
des principaux rédacteurs de la Cle/ du cabinet des souverains , 
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révolution ^ il y a un beaucoup plus grand nombre 
d'hommes qui savent écrire. Il arrivera peut-être 
que nous devrons aussi à cette révolution des écri- 
vains de la première classe, et si vous vous livrez 
tout à fait aux lettres, cela arrivera. Qu'avez-vous 
dit des pasquinades du Journal de Paris sur mon 
ouvrage, et ces réformateurs du goût, qui vous 
disent les latinadesj les vocables j les conJUtations ! 
et ces philosophes qui vous disent que le système 
de la perfectibilité de l'espèfce humaine a été inventé 
pour permettre l'exportation des blés! Quel mal- 
heur, quel véritable malheur d'être une femme , une 
ci-devant dame, et d'avoir une sorte de convenance 
compliquée de tout cela , qui ne permet pas de ré- 
pondre et 4p se livrer à quelque talent d'amertume, 
ou seulement de plaisanterie. Dans les notes et la 
préface de ma 2* édition , je relève quelques asser- 
tions singulières de Fontanes ' : comme celles que 
le Mondain (de Voltaire) est tout ce qu'il y a de 
mieux sur le système de la perfectibilité de l'espèce 
humaine ; que Voltaire a fait connaître Shakspeareen 
Angleterre , etc. Mais il faut le faire avec des termes 
bien indirects, bien généralisés; et si je pouvais me 
faire un petit homme , quelque petit qu'il fut , il me 

et a ftiit insérer deô observations sur l'ouvrage de madame de 
Staël, dont il s*agit ici , dans les numéros des 17 et 18 thermidor 
an VIII de ce journal. Houssel est mort le 19 septembre 1802. 

T Fontanes avait publié deux articles contre Touvrage de 
madame de Staël , dans le Mercure de messidor et de thermi- 
dor an VIII (n** I et 3). 
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semble que j'attaquerais bien tous ces antiphiloso- 
phes qui s'en donnent aujourd'hui comme si la rai- 
son était partie pour toujours. On m'a écrit de 
Paris qu'il y avait eu une dispute à l'Institut, à 
l'occasion d'un de vos discours , et que la Révellière 
vous avait soutenu. Qu'y a-t-il de vrai là-dedans, 
je vous prie? Vous savez qu'à présent on dénature 
un fait comme un raisonnement et une phrase. 
Ainsi, je ne crois rien que ce que vous me manderez. 
Benjamin me quitte dans huit jours. Il sera à Paris, 
et par conséquent chez vous plusieurs jours avant 
la séance du 16. Je trouve cela triste, mais je m'y 
soumets. Pour moi, je reste encore trois mois; mais 
j'arrive ensuite bien contente de ces petits dîners 
dans lesquels je pourrai causer avec vcçis. Le sou- 
venir le plus doux qu'il me reste de mon hiver, c'est 
d'avoir conquis votre société. Je la désirais depuis 
longtemps , et je savais que je la méritais par ce 
rapport d'idées, d'opinions , je dirais presque de sen- 
timents, qui me faisait aimer votre conduite et vos 
discours. Que faites-vous de Laborie ? que faites-vous 
de la paix , de la guerre , de la république ? Voyez- vous 
quelquefois le héros ? Ne répondez pas à toutes mes 
questions: j'en aurais trop à vous faire; mais donnez- 
moi quelques marques de votre souvenir. » 

Quoique M. Daunou ne fût pas à l'abri des atta- 
ques des partis opposés au sien, son caractère ce- 
pendant commandait l'estime générale, et la haine 
était obligée de s'abaisser devant des mœurs si sim- 
ples et une droiture d'esprit incontestable. Nous 
trouvons dans un pamphlet du temps une appré- 
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dation qui nous paraît juste de son caractère et 
même de sa manière d'être. On y dit , en parlant 
de lui : « Son caractère est timide , mais son âme est 
hardie jusqu'à l'audace. Son extérieur est négligé^ 
mais son style a la mâle éloquence de l'académicien 
le plus recherché dans ses périodes. C'est lui qui 
rédigea cette fameuse protestation contre le 3 1 mai ^ 
qui commença à dévoiler une partie de ses talents 
à ses collègues. Il fut des soixante-treize. Rentré 
dans le sein de la Convention , il développa tout à 
coup cette éloquence lumineuse qui sembla faire 
luire sur la Convention les beaux jours de la Cons- 
tituante. Il est comme le père de la constitution 
de 1795, dont il fut le principal rapporteur. En 
vendémiaire, membre du comité de salut public, 
cet orateur timide devint tout à coup l'audacieux 
homme d'État ; c'est lui qui dirigea ces opérations 
énergiques qui sauvèrent la Convention de l'infa- 
mie, et la France du royalisme '. » 

M.Daunou n'a jamais aimé ni fréquenté le monde; 
mais il se plaisait au milieu des hommes distingués 
qui professaient les mêmes opinions philosophiques 
et littéraires que lui. Sous le Directoire, il faisait 
partie -d'une réunion dans laquelle se trouvaient 
Garât, Cabanis, deTracy, Thurot, Gallois, Jacques 
mont, Lebreton, I-Aromiguière, Chénier, Andrieux, 

■ liste des bons et marnais députés y broch. in-8® (1797). — 
L'auteur de cette brochure s'est trompé lorsqu'il a dit que Dau- 
nou ûit le rédacteur de la protestation contre le 3i mai. Nous 
tenons de lui qu'il n'en fut pas l'auteur. 
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Ginguené , Benjamin-Constant. Ils se rassemblaient 
le tridi de chaque décade, en un dîner qui avait 
lieu chez un restaurateur de la me du Bac. Les plus 
graves sujets de politique, de littérature, de méta- 
physique, étaient traités avec esprit et gaieté dans 
ces réunions amicales qui se prolongèrent jusqu'en 
1 802 , époque où elles cessèrent par suite de l'om- 
brage qu'inspiraient au premier consul les idéologues 
qui les composaient. Nous reviendrons plus tard 
sur cette dernière circonstance. 

En 1797, la Hollande aussi avait eu sa révolution 
qui devait lui amener des institutions en harmonie 
avec celles de la république française. Daunou fut 
chargé de revoir la constitution qui avait été re- 
jetée par les assemblées primaires de ce pays, et de 
donnei' son avis sur celle que l'on allait discuter de 
nouveau. Cette constitution, promulguée le i"mai 
1 798 (12 floréal an VI ) , demeura en vigueur jusqu'en 
1 80 1 , époque où , toujours à l'imitation de la France , 
la république batave changea encore de régime. 

L'assassinat du général Duphot à Rome , le 8 ni- 
vôse an VI (28 décembre 1797), aux côtés de l'am- 
bassadeur français Joseph Bonaparte, décida le Direc- 
toire à en finir avec le pouvoir temporel du pape , et à 
envoyer une commission dans cette ville, à l'effet 
d'y organiser une république. Cette commission, 
nommée par arrêté du Directoire, en date du 1 2 plu- 
viôse (3i janvier 1798), se composa de Dauhou, 
Monge et Florent. On leur donna pour sécrétante 
Saint-Martin, éditeur des Etablissements de saint 
Louis, 
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Cette commission se rendit immédiatement à sa 
destination. I^es cardinaux prirent la fuite à son 
approche y et > à la poste qui précède Rome, les com- 
missaires se rencontrèrent avec le cardinal M aury, 
qui jugeait prudent de quitter aussi cette ville. 

Le premier soin des commissaires français fut, 
aux termes de Farrété qui les nommait, « de re- 
cueillir d/es renseignements exacts sur les faits qui 
s'étaient passés le 8 nivôse, d'en rechercher les 
véritables auteurs, et d'indiquer les mesures propres 
à empêcher que de semblables événements ne se re- 
nouvelassent. » Puis , conformément à leurs instruc- 
tions particulières, ils se mirent en mesure de fonder 
la république romaine à l'instar de la république 
française. 

Ce fut M. Daunou qui rédigea la constitution et 
les lois organiques de la république romaine, en pre- 
nant pour base la constitution et les lois organiques 
françaises de cette époque, mais avec des change- 
ments propres à réveiller, pensait-on, dans l'esprit du 
peuple romain , les sentiments de liberté qui avaient 
animé ses ancêtres. Ainsi les assemblées primaires 
s'appelaient des comices^ les assemblées communales 
des tribus. Tje Conseil des Anciens était décoré du 
nom de sénat, et le Conseil des Cinq-Cents devenait le 
tribunaL Le pouvoir exécutif était délégué à cinq 
consuls^ etc. 

La justice civile et criminelle y était aussi orga- 
nisée d'après les principes français, et M. Daunou 
s'était donné un soin infini pour doter les Romains 
d'institutions qui les missent au rang des peuples 
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libres. L'œuvre était difficile, il est vrai; cependant, 
on eut la coopération de quelques hommes distingués 
qui consentirent à entrer dans les fonctions publi- 
ques, et le célèbre antiquaire Visconti devint Tun 
des consuls de la république et membre de l'Ins- 
titut. 

Le clergé lui-même, à l'exception des cardinaux, 
se prêta d'assez bonne grâce à la transformation de 
la capitale du monde chrétien en une république 
démocratique. Chiaramonte,évéque d'Imola, depuis 
cardinal , et pape sous le nom dé Pie VII , vint re- 
mettre en personne aux commissaires français 
un exemplaire de sa fameuse homélie du jour de 
Noël 1797, en faveur de la liberté. 

Au milieu de fonctions aussi délicates, M. Dau- 
nou n'avait pas perdu le goût des études bibliogra- 
phiques et des travaux littéraires. La belle biblio- 
thèque particulière de Pie VI avait été remise à un 
agent du fisc, nommé Haller, et était au moment 
d'être vendue. M. Daunou s'empressa d'écrire au 
Directoire, et obtint la faculté d'y puiser les ouvrages 
les plus précieux, pour les adresser à la bibliothèque 
nationale et à celle du Panthéon, à Paris. Il entra 
en relation, à ce sujet, avec M. Van Praét, qui lui 
envoya une note des principales éditions du i5^ 
siècle , qui se trouvaient dans les différesntes biblio- 
thèques de Rome et qui manquaient dans celle dont 
il avait la direction. C'est ainsi que la bibliothèque 
de Sainte -Geneviève possède encore aujourd'hui, 
de magnifiques productions typographiques sorties 
des presses de Sweynheym et Pannartz, et des autres • 
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principaux imprimeurs établis en Italie au xv' siècle , 
la plupart reliées aux armes de Pie VI , et les grands 
Ouvrages a gravures sur le musée Clémentin^ la co- 
lonne Trajane, les fresques du Vatican par Ra- 
phaël, etc. La bibliothèque du roi, moins heureuse, 
a été obligée de rendre , en 1 8 1 5 , tous les ouvrages 
que M. Daunou lui avait fait envoyer. 

Cette époque de la vie de M. Daunou est marquée 
par un trait de générosité envers trois de ses anciens 
collègues. 

MM. de Vaublanc , Pastoret et Duplantier , pros- 
crits à la suite du i8 fructidor, s'étaient réfiigiés 
daiis les États romains. Us s'y trouvaient lorsque 
les commissaires français arrivèrent. Le Directoire 
donna ordre aux commissaires de les faire arrêter, 
et ce fut M. Daunou qui remplissait les fonctions de 
président de la commission à qui cet ordre parvint. 
H se garda bien d'en parler à Monge et à Florent , et, 
quoiqu'on le lui réitérât de temps à autre, il n'y 
donna aucune suite. Le hasard fit même que les 
commissaires ayant été visiter Tivoli^ s'y trouvèrent 
avec les trois proscrits. M. Daunou fit signe à Du- 
plantier, qui l'avait aperçu le premier, de s'éloigner, 
avec ses compagnons d'infortune ; et lorsqu'il dut 
quitter Rome , il les fit prévenir qu'ils eussent à se 
cacher sur le territoire napolitain , car il ne pouvait 
répondre qu'ils resteraient plus longtemps sans être 
arrêtés. Les proscrits partirent , pénétrés de recon- 
naissance pour la main secourable que leur tendait 
un adversaire^ politique. On verra par la suitt^ 
comment M. de Vaublanc sut reconnaître cet émi- 
nent service. 
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M. Daunou ne resta que quelques mois à Rome , 
car le collège électoral du Pas-de-Calais l'ayant élu de 
nouveau député au Conseil des Cinq-Cents, le a4 
germinal an vi (i3 avril 1798), il s'empressa de 
venir reprendre place dans cette assemblée , d'où la 
réaction royaliste l'avait tenu éloigné pendant un an. 
Le collège électoral du département du Gard l'avait 
aussi nommé député à la même époque; mais il 
opta naturellement pour son département. 

M. Daunou profita de son séjour à Rome pour 
visiter Naples, où Garât remplissait les fonctions 
d'envoyé de la République française, et pour faire 
une excursion aux ruines de Pompéi. 



'^- * - - 
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Discours de Daunoti sur le i8 fructidor. — Réponse k uoe députation d« 
nnstilut. — Il s'oppose à ce que la patrie soit déclarée en danger. — 
Aneedotes sur Sieyès. — Le i8 brumaire. — Baunoa o*y prend pas de 
part active. — Il est nommé membre de la commission intermédiaire des 
Cinq-Cents. 



M. Daunou, rentré au Conseil des Cinq-Cents , fut 
appelé encore à l'honneur de le présider au mois de 
fructidor suivant. Une circonstance délicate se pré- 
senta pendant cette présidence. Il dut prononcer un 
discours sur l'anniversaire du i8 fructidor, coup 
d'Etat qu'il avait désapprouvé , surtout dans les vio- 
lences èxtra-légales qui l'avaient accompagné. Il 
parla des efforts de la faction royaliste; du parti 
qu'avait pris le Directoire de recourir à l'une de ces 
mesures audacieuses qui saui^ent les Etats ou les 
écrasent , qui raniment les constitutions ou les ren^ 
versent j et qui^ employées contre des périls immi» 
nentSf sont encore elles-mêmes de grands périls. 
Puis il invoquait la clémence pour les vaincus , et 
disait : « Quand c'est une faction qui triomphe, on 
la reconnaît sans doute à beaucoup de signes, mai* 



Io4 DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. 

S ur tou t à ses vengeances. Chaque vainqueur, ou même 
chaque témoin de la victoire, s'empresse de désigner 
sa victime particulière, et de l'offrir comme un tribut 
pour grossir l'hécatombe. On ne voit de garantie 
que dans l'immensité des assassinats, et l'on sent 
que les bourreaux seuls peuvent rassurer contre le 
retour des opprimés. Mais quand la patrie a vaincu, 
les hommes vertueux qui se sont exposés pour elle , 
la veulent honorer encore après l'avoir sauvée, et ils 
sont cléments tout à la fois par caractère , par ci- 
visme et par la conscience de la justice de leur 
cause. » C'était là une critique amère de la conduite 
du Directoire, qui prétendait avoir vaincu au nom 
de la patrie , et qui n'avait pas suivi ces sages pré- 
ceptes d'humanité et d'équité sociale. 

Le 'X jour complémentaire de l'an vi (i8 septem- 
bre 1798), une députation de l'Institut, ayant à sa 
tête Bitaubé , se présenta à la barre du Conseil des 
Cinq-Cents, pour rendre compte de ses travaux 
pendant Tannée qui touchait à son terme. Daunou , 
qui présidait encore, fit une réponse dans laquelle 
on remarqua le passage suivant : « C'est l'instruc- 
tion qui rend libres les peuples qui sont opprimés, 
mais c'est encore elle qui doit rendre justes , forts 
et heureux ceux qui sont libres. Il faut le dire; 
durant ces premières années de la liberté française, 
la reconnaissance nationale s'attachera spécialement 
à ce que vous ferez pour la renaissance de l'éduca- 
tion , pour la culture des jeunes élèves de la patrie, 
pour le perfectionnement des livres élémentaires, 
pour la régénération des moeurs ; en un mot , pour 
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la propagation des idées et des sentiments qui con- 
viennent le plus à des hommes libres. Il n'y a point 
de philosophie sans patriotisme; il n'y a de génie 
que dans une âme républicaine. » 

Cette dernière phrase fut vivement critiquée 
dans le temps ; elle trouva aussi beaucoup d'appro- 
bateurs. La pensée de Daunou est facile à saisir , 
et il est évident que pour lui l'énergie de l'âme, 
l'indépendance de la pensée, l'intégrité du carac- 
tère, principales vertus du républicain sincère, 
doivent être aussi les premières conditions du génie. 

Nous ne mentionnerons ici qu'en passant les dis- 
cours qu'il prononça en présentant au Conseil des 
Cinq-Cents la Traduction de Tacite , par son ancien 
confrère Dotteville % et un Abrégé de V Histoire de la 
Grèce *, également par un ancien oratorien nommé 
Bernard; ainsi que le rapport qu'il fit au nom 
d'une commission spéciale sur les dépenses du nii- 
nistère des relations extérieures pour l'an viii. 

Pendant que M. Daunou siégeait au Conseil des 
Cinq-Cents, le ministre de l'intérieur, François de 
Neuchâteau, le nomma aussi membre du conseil 
d'instruction publique ^ , et il ne répudia pas cette 
fonction; car, à toutes les époques de sa vie, il 
n'a reculé devant aucun devoir qui ait pu le rendre 
utile. 

Cependant le Directoire, assailli de tous les côtés, 

' Séauce du 19 bruniaire an vu (9 novembre 1798). 
' Séance du 19 ventôse même année (9 mars 1 799 \ 
^ i3 vendémiaire an vu (4 octobre 1798). 
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avait vu son personnel se renouveler presque en 
entier. Il était évident qu'il touchait à son terme , et 
qu'tme nouvelle forme constitutionnelle, ne tarderait 
pas à être donnée à la France. 

Comme moyen de renverser ce pouvoir débile , 
un parti crut devoir proposer de déclarer la patrie 
en danger. Cette proposition fut faite au Conseil des 
Cinq-Cents, au mois de fructidor an vu (septembre 
1799). M. Daunou la combattit avec force, comme 
ne devant servir que de prélude à de nouveaux dé- 
sastres révolutionnaires '. 

On touchait au moment où Bonaparte, revenant 
d'Egypte, allait se disposer à saisir le pouvoir et à 
lui donner une autre direction que celle qui avaitété 
suivie depuis le commencement de la révolution. 
Arrivé le i5 vendémiaire en vjji (7 octobre 1799) 
à Paris , il s'entoura bientôt des hommes qui pou- 
vaient le mieux servir ses projets. Sieyès était du 
nombre. Mécontent d'avoir vu ses idées de méta- 
physique constitutionnelle peu goûtées, il espérait 
les faire adopter facilement par Bonaparte. Il servit 
donc à recruter des partisans au général audacieux, 
qui devait le jouer lui-même. JDaunou avait beau* 
coup connu Sieyès, et celui-ci dut chercher à 
l'attirer dans le parti qui dès lors projetait le 18 
brumaire. 

Sieyès et Daunou avaient siégé ensemble au co- 
mité d'instruction publique; des rapports d'état les 
rapprochaient ; quoique doués d'une nature d'esprit 

■ Séance du 27 fructidor an vu (i3 septembre 1799). 
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fort différente , ils avaient l'un pour l'autre une 
haute estime. Aussi dinaient-ils' souvent ensemble 
lors de la Convention. Un jour qu'ils sortaient d'une 
séance où il avait été décrété qu'aucune pension 
des anciens bénéficiers n'excéderait i ,000 livres , 
Sieyès dit à Daunou : « Avant la révolution j'avais 
des bénéfices considérables. La révolution m'en a 
privé ; mais ayant obtenu une pension de 6,000 liv., 
j'avais tout ce qu'il me fallait pour vivre heureux , 
grâce à mes goûts simples et philosophiques ; aujour- 
d'hui , avec mes i ,000 livres , je ne sais ce que je 
vais devenir. » Ce même homme qui considérait un 
revenu de 6,000 francs comme l'apogée du bonheur 
pour un philosophe, devait, quelques années plus 
tard , se faire donner le domaine de Crosne , à titre 
de récompense nationale^ et d'autres riches dotations 
par Bonaparte, pour prix de ce qu'il avait si bien 
servi à lui livrer le pouvmr. 

Sieyès employa donc tous les moyens qui furent 
en lui pour entraîner Daunou dans le parti qui pré- 
parait le renversement du Directoire. Il le convoqua 
un jour chez lui, avec d'autres républicains modérés, 
et après leur avoir exposé la nécessité qu'il y avait 
d'opérer un nouveau changement dans le gouver- 
nement , il leur dit : Si vous ne voulez pas agir a^ec 
ru)USyje me tounèerai du côté des jacobins. 

Ces sollicitations et ces menaces ne purent ébran- 
Jer Daunou, ni le jeter , quoi qu'on en ait dit % dans 

' On a imprimé une Liste des citoyens qui ont provoqué ou 
favorisé l'événement du 1 8 brumaire. Elle se trouve dans le Choix 
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le parti du i8 brumaire. Il est vrai qu'il déplorait 
amèrement les fautes du Directoire ; qu'il prévoyait la 
chute inévitable de ce pouvoir incapable et méprisé; 
mais il lui répugnait de mettre la main sur la cons- 
titution de l'an m , à laquelle il avait pris une si 
forte part. 11 n'était* pas sans inquiétude non plus 
sur l'avenir de la liberté ; car il entrevoyait dès lors 
les projets ambitieux du général Bonaparte, et il se 
doutait bien que Sieyès ne jouait dans cette affaire 
que le rôle de dupe. 

Daunou assistait, à Saint -Cloud, à la fameuse 
séance du 19 brumaire (10 novembre 1799), où 
tout avait été préparé et conduit par Lucien Bona- 
parte. Il vit avec douleur le sanctuaire de la repré- 
sentation nationale violé par la force armée , ayant 
à sa tête le jeune général qui avait acquis une si 
pure renommée en Italie et en Egypte. 11 déclarait , 
du reste, qu'il était faux que des députés eussent 
voulu assassiner Bonaparte, et qu'il n'eut dû son 
salut qu'au courage d'un grenadier qui l'avait cou- 
vert de son corps. Il ne voyait dans cette fable qu'un 
moyen de frapper les imaginations et d'exciter la 
sollicitude publique en faveur de celui qui s'annon- 
çait comme le sauveur de la patrie. 

Après la dispersion des députés , il revint à Paris et 
n'assista pas à la séance du soir dans laquelle trente 
membres environ du Conseil des Cinq-Cents, qui 

de Rapports, Opinions et Discours, etc., t. XVII, p. i/|0, et 
tians V Histoire parlementaire de la révolution française^ de MM. Bû- 
chez et RouXe M. Daunou y figure; mais c'est à tort. 



criAPiTRt viif. 109 

étaient dans le secret de la conspiration , essayèrent 
de régulariser la transition de la constitution de Fan 
III à une autre forme de gouvernement. Dans cette 
séance , une commission executive consulaire , com- 
posée de Sieyès, de Roger-Ducos et de Bonaparte, fut 
investie de la plénitude du pouvoir directorial ; et 
deux commissions, composées chacune de vingt-cinq 
membres pris dans chaque Conseil , furent chargées 
de statuer sur tous les objets urgents de police, 
de législation et de finances. Soixante et un députés 
furent immédiatement déchus de la représentation 
nsLtionale ^ pour /es excès et attentats auxquels ils se 
sont constamment portés. 

Daunou apprit le lendemain, par une lettre de 
Ijucien Bonaparte , qu'il était nommé membre de 
la commission législative intermédiaire du Conseil 
des Cinq-Cents. 

Plusieurs de ses amis particuliers, notamment 
Chénier, Cabanis, Thie^sé, etc., avaient pris une 
part active aux événements qui venaient de s'accom- 
plir. Ils firent des efforts pour qu'il fut nommé 
membre de cette commission intermédiaire , malgré 
le rôle passif qu'il avait voulu conserver dans ce 
nouvel épisode de nos révolutions; et la haute auto- 
rité qui s'attachait à son nom , leur avait permis de 
voir ces efforts facilement couronnés de succès. 
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Daunou , rédacteur de la constitution de Tan yiii. — Détails sur la rédac- 
tion de cette constitution. — Part qu'y prend Bonaparte. — Daunou , 
DORimé conseiller d-État, refuse. — Il est élu, par le sénat, membre du 
tribunat. — Ses rapports sur la loi du 28 pluviôse an tiii, relative à Tor- 
ganisalion départementale, et sur le message annonçant la bataille de 
Marengo. — Son discours contre les tribunaux spéciaux. — Il est pré- 
senté au sénat par le corps législatif, et par le tribunat, pour une place 
de sénateur. — Bonaparte s'oppose à sa nomination. — Il est éliminé du 
tribunat. — Ses travaux littéra,ires à cette époque. — Madame de Staël et 
Chcnier. ■■ — Complot républicain se liant à la conspiration de Moreau. 
• — FtD des dîners du iridi. — Le Consulat fait place à F£mpire. 
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Le» commissions législatives se partagèrent en plu- 
sieurs sections. L'une d'elles fut chargée de préparer 
les lois organiques des bases de la constitution. Elle 
se composait de Lucien Bonaparte, Daunou, Boulay 
(de la Meurthe), Chazal, Chénier, Chabaud (de 
l'Allier) et Cabanis^ Ce fut cette commission qui 
joua le principal rôle à cette époque. Elle avait des 
conférences nombreuses avec Sieyès et Bonaparte. 
Sieyès cherchait, en effet, à faire adopter son plan 
de constitution, qui consistait à organiser l'édifice 
social à peu près comme l'est l'administration de la 
justice. Ainsi, le gouvernement, ou pou voir exécutif, 
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y était représenté par le Conseil d'État , et le peuple 
par le Tribunat. Le Corps législatif remplissait en 
quelque sorte le rôle d'une cour de justice; on ve- 
nait plaider devant lui pour ou contre un projet de 
loi, qu'il était tenu d'adopter ou de rejeter sans 
discussion. \j^jury constitutionnairey ou Sénat , était 
le tribunal de cassation qui devait veOler à l'obser- 
vation des formes. Puis un grand électeur couron- 
nait cet édifice, et devait nommer les membres des 

m 

grands corps de l'Etat, en les choisissant parmi les 
candidats du peuple. 

Ce plan fut d'abord examiné dans le sein de la 
section des lois organiques. M. Daunou fut princi- 
palement chargé de la rédaction. I^ système de 
Sieyès, quoique admis comme base du travail, subit 
pourtant d'assez notables modifications. 

Mais le caractère de Bonaparte ne lui permettait 
pas de s'effacer dans une affaire de cette importance. 
Il s'était établi au Luxembourg, et convoquait 
chaque soir dans son salon les membres des deux 
commissions pour présider à leurs travaux; quand 
il fut question de rédiger : « Citoyen Daunou , dit 
Bonaparte, prenez la plume et mettez-vous Uil 
Daunoii s'en défendit; Bonaparte insista; Daunou 
céda. La discussion prit alors une marche régulière. 
Bonaparte y prenait part, la résumait, mettait les 
questions aux voix , recueillait les suffrages, et Dau- 
nou rédigeait les articles \ » 

M. Daunou , presque seul , soutint les principes 

* Le Consulat et V Empire y par M. Thibaudeau , t I, p. 97. 
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(le la liber té , dans ces grandes conférences où s'agi- 
taient les destinées de la nation. Bonaparte déployait 
déjà son caractère despotique , et ne prenait pas la 
peine de déguiser ses desseins. 11 était secondé à 
merveille par Cambacérès, Régnier, Lebrun, Bou- 
lay (de la Meurthe), etc. Sieyès voyait trop tard 
qu'il avait été pris pour dupe; Cabanis et Chénier 
déploraient amèrement la confiance trop grande 
qu'ils avaient placée dans les vues du général. 

L'article relatif à la suspension des lois dans les 
départements qui se mettraient en état de révolte 
ouverte, amena une très-vive discussion. Cet article 
avait beaucoup d'importance à cause des troubles de 
la Vendée, que le nouveau gouvernement avait grand 
intérêt à étouffer. Bonaparte prit la plume et traça 
en courant l'article suivant : « Lorsqu'un départe- 
ment se mettra en révolte ouverte, il sera déclaré 
en état de guerre, et dès lors le seul pouvoir mi- 
litaire sera reçu. » C'était trancher la difficulté avec 
l'épée d'Alexandre. Lebrun proposa une rédaction 
plus modérée; elle était ainsi conçue : « Dans le cas 
de révolte ouverte ou de troubles imminents, le 
Corps législatif est autorisé à suspendre , dans les 
départements révoltés ou en proie aux troubles, 
les lois constitutionnelles. 

« Si le Corps législatif n'est pas assemblé , le gou- 
vernement, dans les mêmes cas, pourra suspendre 
ces mêmes lois , à la charge de convoquer immédia- 
tement le Corps législatif. » 

M. Daunou soumit une troisième rédaction , de 
laquelle il résultait que certaines dispositions consti- 
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tutiotmelles spécialement désignées pourraient seules 
être temporairement suspendues par une loi ^ dans 
les départements révoltés; et quen cas de vacance 
du Corps législatif, il devrait être convoqué dans 
le plus court terme possible , pour régulariser l'ar- 
rêté du Gouvernement qui, en ce cas, tiendrait lieu 
de loi. 

Cette disposition fut adoptée, mais avec cette 
modification que, dans les circonstances prévues, 
on suspendrait la constitution entière. 

Quoique M. Daunou pût paraître timide dans les 
habitudes ordinaires de la vie, jamais il ne recula 
devant l'accomplissement d'un devoir , quelque 
danger qu'il y eût dans cette manifestation ; lors de 
la discussion de la constitution de Fan viii surtout , 
il déploya un noble courage, car il luttait pour la 
liberté expirante, contre un homme qui ne déguisait 
pas sa pensée de dictature. 

M. Thibaudeau nous apprend que M. Daunou, . 
obligé de rédiger des dispositions qu'il n'approu- 
vait pas, écrivait souvent d'une main ce que la 
majorité avait décidé, et votait de l'autre contre 
cette décision'. 

Ces conférences se prolongeaient fort avant dans 
la nuit, et M. Daunou, qui demeurait à la bil^lio- 
thèque du Panthéon , regagnait tristement son do- 
micile en songeant aux libertés déjà sacrifiées , et à 
celles qui devaient l'être encore. 

La position de rédacteur de la constitution don- 

* Le Consulat et l'Empire , 1. 1, p. io3. 

8 
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nait une grande influence à M. Daunou , et c'était à 
qui lui fournirait des notes ^ et lui demanderait 
protection- Il reçu t^ en cette occasion , une lettre assez 
curieuse de Hugues Maret^ depuis duc de Bassano. 
Nous allons la transcrire ici. 

a J'ai riionneur de vous adresser, citoyen , une 
note dans laquelle j'ai rassemblé tous les motifs qui 
m'ont paru concourir à démontrer l'utilité consti- 
tutionnelle d'un secrétaire d'ÉtaL Mon intérêt per- 
sonnel entre pour peu de chose dans les motifs de 
ma démarche. Mais mon dévouement au premier 
consul que la constitution doit donner à la Ré- 
publique, excite trop mon zèle pour ne pas me 
rendre avide de tous les moyens de succès. Il en est 
un , citoyen , que je serais heureux de m'assurer et 
que j'obtiendrais si , à votre opinion sur l'utilité de 
l'emploi j se joignait de votre part une bienveillance 
vivement désirée par la personne qui paraît destinée 
à le remplir. 

« Agréez, etc. « Hugues B. Maret. 

« 19 frimaire an viii. » 

M. Daunou ne crut pas devoir insérer la fonction 
de secrétaire d'État dans la constitution ; mais Maret 
ne tarda pas à obtenir ce qu'il désirait, car il fut 
nommé, le 4 nivôse suivant, à cette fonction , que , 
du reste , il a remplie avec une incontestable dis- 
tinction. 

Lorsque la discussion de la constitution fut ter- 
minée et qu'il s'agit de nommer les consuls définitifs, 
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il se passa une scène étrange , qui n'a été rapportée 
encore par aucun historien. 

Les commissions intermédiaires étaient réunies 
pour la dernière fois* On y ouvrit un scrutin , afin 
de savoir qui aurait le plus de voix pour être con- 
suls définitifs. Ce scrutin n'était, il est vrai, qu'une 
pure formalité, car tout avait été préparé à l'avance 
pour que les noms des trois personnages convenus 
entre les meneurs sortissent vainqueurs de l'urne. 
On savait néanmoins que Daunou , qui le 1 1 fri- 
maire avait été nommé président de la commission 
des Cinq-Cents, aurait un certain nombre de voix. 
Avant le dépouillement, Bonaparte dit qu'il fallait 
mieux s'en rapporter au suffrage unique de Sieyès; 
puis il jeta dans le fett les bulletins contenus dans 
l'urne , sans qu'il en fût fait lecture. Sieyès désigna 
alors Bonaparte pour être le premier consul ; Cam- 
bacérès pour le second, et Lebrun pour le troisième. 
Leurs noms furent insérés dans la constitution. 11 * 
avait été convenu d'abord entre Bonaparte, Sieyès 
et les principaux acteurs de ces événements, que 
Daunou serait troisième consul ; mais l'énergie avec 
laquelle il défendit les principes de liberté , lors de 
la discussion de la constitution , leur fit changer 
d'avis. Bonaparte, d'ailleurs, rêvait déjà une cour, 
et il faut convenir que Daunou n'avait rien de l'al- 
lure d'uiï courtisan. Ces diverses circonstances con- 
coururent à faire revenir sur ce qui avait été arrêté , 
et l'on s'y prit de la manière que nous venons de 
rapporter, pour le priver même du petit nombre 
de suffrages qui auraient pu lui être donnés. 

8, 
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Quoi qu'il en soit, la constitution fut décrétée le a 2 
frimaire an viii (i3 décembre 1799), et mise en ac- 
tivité le 4 nivôse (aS décembre) suivant. 

Les hommes éminents qui avaient pris une part 
active à tous ces événements furent répartis entre 
le Sénat, le Conseil d'État, le Tribunat et le Corps 
législatif» 

Daunou n'avait pas quarante ans; il ne pouvait donc 
être sénateur. Il fut nommé conseiller d'État'. Les 
émoluments de cette place avaient été fixés à 26,000 
francs. M. Daunou refusa ; il prévoyait que le Con- 
seil d'État deviendrait l'instrument souple des vo- 
lontés du premier consul, et il préfera entrer au 
Tribunat, quoique le traitement fût beaucoup moins 
élevé , parce que dans ce poste il pouvait espérer de 
défendre encore les droits du pays. 

Le Tribunat tint sa première séance le 1 1 nivôse, 
et Daunou en fut nommé président à la presque una- 
nimité. (Soixante-seize suffrages sur soixante -dix- 
huit). 

Une des premières lois soumises à l'examen de 
cette assemblée, fut celle qui était relative à la di- 
vision territoriale et aux administrations locales; loi 
qui nous régit encore aujourd'hui. Daunou fut 
nommé rapporteur de cette loi , et l'important tra- 
vail qu'il fit en cette occasion , fut tel qu'on devait 
l'attendre de lui *. Il fit encore un rapport, dans la 
même assemblée, sur un message des consuls, re- 

' Moniteur du 6 nivôse an yiii. 

* Séance du 23 pluviôse de la même année. 
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latif à la victoire de Marengo '. Il résuma dans son 
exorde^ à la manière antique, les principaux incidents 
de cette grande bataille. « Tribuns , disait-il, une 
seule journée rassemblant les vicissitudes, les dé- 
sastres et les triomphes d'une campagne entière; une 
armée se précipitant du sommet des Alpes, et cher- 
chant dans les périls mêmes d'une action^écisive la 
récompense de ses fatigues surnaturelles ; des enne- 
mis valeureux attaqués dans une position formi- 
dable, et la fortune tant de fois incertaine dans le 
court espace de douze heures , qu'il est difficile de 
savoir le nombre des défaites et des succès ; au mi- 
lieu de cette vaste et sanglante confusion , chaque 
phalange républicaine, et, pour ainsi dire, chaque 
poignée d'hommes se distinguant par des prodiges 
particuliers et brillant de son propre éclat , au sein 
de la gloire commune ; le premier magistrat de la 
République distribuant, au centre de l'orage, les 
couronnes qu'il enseigne à mériter; près de lui, un 
autre héros (Desaix), frappé à l'instant où la victoire 
se décide, et mourant sans être sûr que ses derniers 
efforts l'aient fixée, sans avoir appris que les places 
de l'Italie sont reconquises , que des jours plus se- 
reins vont luire pour cette contrée , et qu'un armis- 
tice annonce à l'Europe le terme des calamités uni- 
verselles : voilà les événements dont les consuls vous 
ont instruits, et qui ont excité, imprimé, confondu 
dans vos âmes tant de sentiments divers d'admira- 
tion, de joie, de douleur et d'espérance. » 

' Séance du 3 messidor an viii. 
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Mais le Tribunal n'avait pas que de radmiration 
pour les hauts faits du premier consul. Il n'oubliait 
pas le rôle qu'il était appelé à jouer dans la consti- 
tution ; et des républicains sincères et éclairés , tels 
que Daunou , Ginguené , Chénier, Benjamin-Cons- 
tant, etc., ne craignaient pas de montrer de l'indépen- 
dance dànd leurs discours et leurs votes. C'est ainsi 
que plusieurs lois furent rejetées par cette assem- 
blée , ou devinrent l'objet de sérieuses discussions. 

Cette allure ne pouvait plaire au premier consul 
et à ses plus superstitieux adhérents. Une occasion 
se présenta surtout , dans laquelle l'opposition du 
Tribunat leur devint importune. L'événement du 3 
nivôse y dans lequel la vie de Bonaparte avait couru 
un si grand danger par l'explosion d'une machine 
infernale , décida le gouvernement à demander l'éta- 
blissement de tribunaux spéciaux destinés à juger 
les crimes et les délits politiques. Le projet de loi 
relatif à ces tribunaux fut vivement attaqué dans 
le sein du Tribunat. Daunou , qui toute sa vie a com- 
battu les mesures d'exception, prononça contre ce 
projet un discours qui fit une profonde sensation 
par la logique serrée des arguments et par les formes 
du style '. La police donna ordre d'altérer ce discours 
dans le Moniteur. M. Daunou le fit imprimer tel 
qu'U l'avait prononcé , et se plaignit dans une note 
placée à la fin , des fautes, retranchements, additions 
et transpositions que l'on avait jugé à propos de lui 
faire subir dans le journal officiel. Le projet finit 

4 

Séance du 7 pluviôse an ix (27 janvier 1801). 
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par être adopté à la majorité de quarante-neuf voix 
contre quarante et une. On peut juger du méconten- 
tement qui s'empara de Bonaparte ^ lorsqu'il vit que 
tout esprit de résistance légale n'était pas encore 
éteint en France. Aussi chercha- 1- il dès lors le 
moyen de faire taire les voix courageuses qui vou- 
laient éclairer l'opinion sur ses desseins d^potiques. 

Mais une circonstance particulière vint encore 
augmenter les défiances du premier consul contre 
Daunou. Il l'avait invité à dîner aux Tuileries. Après 
le dîner, il le prit dans l'embrasure d'une croisée, 
et le pressa vivement d'accoter une place de con- 
seiller d'État , place qu'il avait déjà refusée à l'orga- 
nisation de ce corps. M. Daunou refusa encore; il 
refusa également les fonctions de directeur général 
de P instruction publique que Bonaparte lui offrait 
Alars le premier consul s'emportant, se livra à de 
violentes invectives et laissa échapper ces mots : Je 
ne vous aimejpas* Je ri aime personne. — Moi^ ré- 
pondit Daunou avec cdXvae^ faime ma patrie y et il 
s'éloigna 9 convaincu que l'intention de Bonaparte 
était, s'il eût accepté la place de conseiller d'État^ 
de l'envoyer au Corps législatif soutenir des projets 
de loi directement opposés à ses opinions, ainsi 
qu'il le fit à l'égard de plusieurs anciens républicains, 
et notamment de Fourcroy qui, en récompense, fut, 
au refus de Daunou, nommé directeur de l'instruc- 
tion publique. 

Toutes ces circonstances ajoutèrent encore au 
sombre mécontentement qui s'était emparé de l'es- 
jprit du premier consul. Mais voici qui mit le comble 
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à sa colère. Il apprit que les amis politiques de Dau- 
nou voulaient le faire entrer au Sénat; car ayant 
atteint sa quarantième année, son âge lui permettait 
de faire partie de ce corps. La nomination à une 
place de sénateur se faisait alors par le Sénat, qui 
choisissait entre trois candidats présentés par le 
Corps législatif, par leTribunatetpar le premier con- 
sul. Dans la séance du Tribunat du 8 frimaire an x (29 
novembre 1 801), il s'agissait d'élire un candidat au 
Sénat en remplacement de Crassous. Les amis de 
Daunou essayèrent leurs forces et obtinrent pour 
lui un certain nombre de voix. Toutefois Desmeu- 
niers eut la majorité. Mais Grégoire, candidat du 
Corps législatif, fut nommé par le Sénat. Le can- 
didat du premier consul était le général Lamartil- 
lière. 

Bientôt une autre place de sénateur vint à vaquer. 
Le Corps législatif, dans sa séance du 9 nivôse an 
x(3o décembre 1801), présenta Daunou comme 
candidat; il obtint cent trente-neuf suffrages, et le 
général Lamartillière cent vingt - quatre. Le 1 1 du 
même mois, le Tribunat le présenta également^ en 
lui donnant quarante-huit suffrages contre trente- 
neuf qu'obtint son concurrent. « Les deux autorités 
législatives, dit Stanislas deGirardin, (fui était alors 
lui - même membre du Tribunat , furent décidées 
principalement par la certitude de faire, en portant 
Daunou, un acte extrêmement désagréable au Gou- 
vernement, et en particulier au premier consul. 
Cambacérès , d'un caractère très - modéré , disait à 
l'occasion de la présentation de Daunou au Sénat , 
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a Que les corps constitués , qui jusqu'ici n'avaient 
montré que de l'opposition , venaient de se mettre 
en insurrection ; que la nomination de Daunou était 
une attaque faite à là théorie du Gouvernement ac- 
tuel , et une volonté clairement manifestée de vouloir 
le renverser. » — « Peut-on , en effet oublier, poursui- 
vait Cambacérès, qu'après le i8 brumaire Daunou 
a été nommé membre de la commission législative 
des Cinq-Cents; que son opposition aux principes 
de la constitution de l'an vin a été constante; que, 
chargé de la rédiger, il a profité de cette occasion 
pour en faire une rédaction malicieuse et hostile; 
que, nommé conseiller d'État par Bonaparte, il n'a 
pas voulu accepter ; qu'enfin , dans la dernière ses- 
sion du Tribunat, il a déclaré ne vouloir plus y 
revenir, parce qu'il y avait tyrannie dans le Gouver- 
nement? D'après ces faits, il paraît démontré que 
si la majorité du Tribunat et du Corps législatif eût 
été attachée au Gouvernement, Daunou n'eût point 
été nommé. Sa nomination doit être considérée 
comme une déclaration de guerre contre le premier 
consul. » 

On va voir maintenant jusqu'où put aller la lâ- 
cheté du sénat et le despotisme insolent de Bonaparte. 
Nous continuerons à emprunter les faits rapportés 
par Stanislas de Girardin, qui raconte ce qu'il a 
vu, et consigne, jour par jour, les événements qui 
le frappent : « Bonaparte , furieux de cette présen- 
tation, fit venir les sénateurs chez lui, le 12 nivôse 
(a janvier i8oa); il leur dit entre autres choses: 
« Citoyens, je vous préviens que je regarderais la 
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nomination de Daunou au Sénat comme, une insulte 
personnelle. Vous savez que jamais je n'en ai souf- 
fert aucune. » I^s sénateurs humiliés se retirèrent. 
{Plusieurs dirent que jamais des hommes n'avaient 
été traités ainsi. Le 1 3 , le premier consul présenta 
Lamartillière 9 etj, le i4> 1^ Sénat supposant que le 
message du Corps législatif qui annonçait la pré- 
sentation de Daunou, ne lui était pas parvenu, 
quoiqu'il fut du 1 1, nomma Lamartillière , qui eut 
cinquante - deux suffrages sur cinquante - quatre 
votants '. 

La présentation de Daunou par le Tribunat, pour 
une placé de sénateur, fut la principale cause de 
l'élimination des vingt membres les plus énergiques 
qui se trouvaient dans ce corps. Afin d'arriver à son 
but, le Gouvernement s'adressa, le 1 5 nivôse (5 jan- 
vier 1802), au Sénat, pour lui demander de procéder 
à l'exécution de l'art. 27 de l'acte constitutionnel, 
après s'être entendu secrètement avec plusieurs sé- 
nateurs , dans le dessein d'empêcher que le retran- 
chement se fît par la voie du sort. Tronchet , rappor- 
teur delà commission nommée par le Sénat, en fit 
sentir les prétendus inconvénients, et finit par pro- 
poser de réélire les quatre cinquièmes duTribunat. Ce 
parti fut adopté, quoique combattu, et les vingt mem- 
bres dont on voulait se débarrasser furent éliminés 
par forme de prétention. Stanislas de Girardin dit 
qu'on ne voulait pas comprendre Daunou dans cette 

I Journal et Souyenirs de Stanislas de Girardin^ t. III , p. 243 
et suiv. 
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élimination ; mais Bonaparte l'exigea , parce quHl 
veut que Von sache bien qu*il ne pardonne jamai^ à 
ses ennemis. Ce qui n'empêcha pas qu'il n'eût vingt- 
trois voix dans le Sénat pour être conservé. Le 
principal grief qu'on lui opposait^ c'était que depuis 
l'adoption de la loi sur les tribunaux spéciaux , il 
n'avait point assisté à une seule séance du Tribunat, 
et qu'il avait déclaré qu'il n'y siégerait pas aussi 
longtemps que durerait la tyrannie. 

Madame de Staël ^ d'accord avec de Girardin , dit , 
dans ses Dix années (fexil ' , que la présentation 
de Daunou par le Tribunat pour le Sénat fut la 
cause qui détermina Bonaparte à l'élimination des 
vingt membres. « Daunou ^ ajoute-t-elle, était un ré-- 
publicain probe et éclairé y mais certes nullement à 
craindre. » Parmi les vingt tribuns éliminés se trou- 
vaient Chénier, Benjamin Constant, Desrenaudes, 
Ganilh , Ginguené j etc. 

Il demeurait évident que la liberté était détruite 
en France. Daunou, profondémenfr affligé de ce spec- 
tacle j tomba dangereusement malade. Revenu à la 
santé, grâce aux bons soins de son médecin BosquU- 
lon, helléniste distingué, avec lequel il causait litté- 
rature, il se concentra dans ses travaux de membre 
de l'Institut et de bibliothécaire. Pendant ses diverses 
législatures , il avait été temporairement remplacé 
dans cette dernière fonction par son ancien confrère 
Cotte, ce qui ne l'avait pas empêché de s'occuper 
toujours de la bibliothèque du Panthéon et de bi- 

' OEuvre$ dé Hadame de Staël, t. XV, p. 5S. 
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bliographie. Le 22 brumaire an jx, il avait commu- 
niqué à l'Institut un Mémoire sur la classification 
des lii^res. Le 2 floréal an x, il avait lu au même 
corps une Analyse des opinions diverses sur l'origine 
de l'imprimerie^ où sa vaste science et son rigoureux 
esprit de critique se rencontrent à chaque page. 
En Tan xi (i8o3), il lut aussi à l'Institut un mémoire 
très-étendu sur les élections au scrutin. Secrétaire 
de la classe des sciences morales et politiques dans 
le dernier trimestre de l'an x et le premier de l'an 
XI , il fît deux Notices sur les travaux de cette classe 
pendant ces deux trimestres. Peu après , le 3 pluviôse 
an XI , le premier consul donna une nouvelle orga- 
nisation à l'Institut. Il supprima la classe des sciences 
morales et politiques , en haine des idées philosophi- 
ques dont elle était le foyer ; il n'y eut plus que trois 
classes 9 et M. Daunou fut compris dans la troisième, 
appelée Classe dhistoire et de littérature ancienne y 
qui devint, en 18 16, Y Académie royale des inscrip- 
tions et belles-lettres . 

Il était impossible que les amis de la liberté , au- 
teurs imprévoyants du 1 8 brumaire, ne fussent point 
eiatièrement revenus de leur erreur sur Bonaparte , 
et ne cherchassent pas à réparer autant qu'ils le 
pouvaient le résultat de leurs illusions. Chénier, avec 
son caractère ardent, devait naturellement être l'un 
de ceux qui s'agitaient le plus. Aussi, en 1802, ses 
amis conçurent-ils des inquiétudes sur son compte. 
Madame de Staël accourut chez M. Daunou , et ne 
l'ayant pas trouvé , elle lui laissa ce mot , qui fait 
honneur à ses sentiments : « Je suis venue chez vous 
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ce mâtin pour vous demander si vous ne saviez rien 
de Chénier, dont je suis fort inquiète ^ et pour cau- 
ser avec vous sur les services qu'on peut lui rendre. 
Je voulais lui faire offrir de l'argent, un asile et un 
passe -port, selon qu'il pourrait en avoir besoin. 
Peut-être tout cela n'est-il qu'une frayeur sans sujet; 
mais c'est avec vous que je voulais en causer. Si vous 
vouliez venir, à onze heures, demain ou après-de- * 
main, chez moi, vous me trouveriez seule, et nous 
causerions. Je suis désolée de ne voui^ avoir pas 
trouvé ; j'avais à vous dire beaucoup de choses qui 
ne s'écrivent pas. Amitié et estime pour la vie. 

« N. Staël de H. » 

Il y avait d'autant plus de mérite dans cette dé- 
marche de madame de Staël, que si ses opinions 
politiques se rapprochaient alors de celles de Chénier, 
il n'en était pas de 'même de ses principes littéraires, 
et en particulier du genre romantique et de la phi- 
losophie allemande. « Nous devons confesser, dit 
M. Daunou, que, sur ces articles, Chénier ne se 
montrait ni assez traitable, ni peut-être même assez 
poli; et c'est, sans doute, à quelque ressouvenir de 
ces discussions ou disputes littéraires^ qu'il con- 
vient d'attribuer ce qui est dit de l'âpreté de Ché- 
nier, dans l'ouvrage posthume, d'ailleurs si recom- 
mandable, de madame de Staël '. » 

Sans qu'il y eût de complot bien arrêté, les idéo- 
logues qui se réunissaient aux dîners du tridi, dont 

^ Notice sur Chénier, en tête du Théâtre de ce poëte. 
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nous avons parié plus haut , nourrissaient des 
projets qui étaient de nature à inquiéter le premier 
consul. Ils continuèrent cependant à se réunir , 
jusqu'à la conspiration de Moreau. La plupart d'en- 
tre eux désiraient anéantir la tyrannie de Bona- 
parte. Cabanis, surtout , était l'un des plus ani- 
més. Jacquemont, chef du bureau des sciences au 
* ministère de l'intérieur, servait de lien entre ces' 
personnages et Moreau. Leur but était d'arriver à 
la chute du premier consul, sauf à s'entendre ensuite 
comme ils le pourraient avec Pichegru et le parti 
royaliste. Jac*quemont écrivait souvent à Daunou , 
sous prétexte de l'appeler au ministère de l'intérieur 
pour affaires concernant la bibliothèque du Pan- 
théon , mais dans la réahté pour lui parler de leurs 
projets. Fouché fut bientôt mis sur les traces de cette 
espèce de complot , et il eut la générosité de faire dire 
à Cabanis et à ses amis de ne pas y donner de suite. 
Depuis ce moment , les dîners du tricU cessèrent, et 
ceux qui les composaient se réunissaient seulement 
de temps en temps chez M. de Tracy à Auteuil , et 
chez madame de Staël qui , à la même époque , don- 
nait, mais en d'autres jours, à dîner à M. Mathieu de 
Montmorency et à des personnages marquants du 
parti royaliste. 

On approchait du moment où Bonaparte allait 
tout à fait jeter le masque et se faire créer empereur 
des Français. La liberté n'était plus ; la gloire avait 
tout absorbé. C'est alors que Chénier , l'ami le plus 
intime de Daunou , exhalait en beaux vers les sen- 
timents auxquels était en proie l'âme des patriotes : 
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Saint-Gloud , je t'aperçois; j'ai vu loin de tes rives 
S'enfuir sous les roseaux tes naïades plaintives ; 
J'imite leur exemple et je fuis devant toi : 
L'air de la servitude est trop pesant pour moi. . . . 
Vous m'avez délaissé, doux rêves de la vie; 
Plaisirs, gloire, bonheur, patrie et liberté. 
Vous fuyez loin d'un cœur vide et désenchanté '. 

* L/i Promenade y élégie. — Marie- Joseph de Chénier fut tou- 
jours attacfié à M. Daunou par les liens de la plus étroite amitié. 
Il lui soumettait tous ses ouvrages et s'honorait de ses conseils. 
, Il lui a dédié sa tragédie de Fénelon, lorsqu'il la fit réimprimer 
en 1802, et on lit ce passage dans l'épître dédicatoire: « Dans 
la Convention nationale, durant plusieurs législatures, au sein 
du Tribunat, vous n'avez cessé de défendre avec éloquence les 
principes d'une sage liberté ; sans trésors comme sans intrigues, 
pur de tyrannie et de servitude , vous honorez vos amis comme 
vous avez honoré les fonctions publiques. » De son^ôté, M. Dau- 
nou était sincèrement attaché à Chénier. Lorsqu'en 1806, la 
publication de YÉpttre à Voltaire, qui contenait des allusions 
très-directes au despotisme de Napoléon , amena la destitution 
de Chénier de ses fonctions d'inspecteur de l'instruction publi- 
que , M. Daunou écrivit au ministre de l'intérieur Champagny, 
pour le prier de ne pas frapper ce coup , qui devait être pour- 
Chénier un arrêt de mort, La destitution n'en fut pas moins 
prononcée. M. Daunou, ainsi que nous le disons ci-après, trouva 
moyen de placer son aim aux archives, et il se chargea du soin 
pieux de publier ses OEuvres après sa mort ; c'est en efiet lui 
qui a revu les éditions des différents ouvrages de Chénier qui 
ont paru depuis 1816. 
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Lettre de Napoléon à M. Daunou. — Il est nommé archiviste de Tempire. 
— Travaux historiques demandés par le Gouvernement à M. Daiioou. — 
L'empereur visite les archives. — M. Daunou refuse pour la troisiènie fois 
les fonctions de conseiller d'État. — Sa mission à Rome en z8ii. — £«<»s 
archives pontificales. — Bulle d'excommunication contre Napoléon. — 
Classement des archives étrangères. — Ses travaux littéraires à cette 
époque. 



Vers la fin de i8o4, M. Daunou fut informé que 
Ventenat, l'un des bibliothécaires du Panthéon , bo- 
taniste distingué , était sur le point d'être nommé 
à sa place administrateur perpétuel de cet établis- 
sement, grâce à la protection de l'impératrice José- 
phine, dont il était intendant général des jardins; 
il prit aussitôt le parti de donner sa démission. Il 
en fut toutefois empêché par un de ses amis qui 
eut beaucoup de peine à le faire revenir sur sa dé- 
termination , et qui Féngagea à écrire à l'empereur. 
M. Daunou s'y refusait obstinément; mais son ami 
prit sur lui de faire la lettre, et fit tant que Daunou 
y apposa sa signature. C'était le 23 brumaire an xiii 
(i4 novembre i8o4). La lettre fut imniédiatement 
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remise Napoléon par Davoust. L'empereur s'em- 

prcu de faire savoir à Champagny^ ministre de 

l'iiîrieur, que son intention était que M. Daunoii 

cttinuàt à jouir de tous les droits et prérogatives 

cachés à la place d'administrateur perpétuel de la 

ûibliothèque du Panthéon, sans que personne pût 

les lui disputer. Puis il lui écrivit dans les termes 

suivants : 

« Monsieur Daunou, membre de l'Institut, j'ai 
été fort aise de trouver une occasion de vous donner 
une preuve de l'estime que je vous porte, et que m'a 
offerte votre lettre du 23 brumaire. Je désire vive- 
ment que des circonstances se présentent qui me 
mettent à même d'utiliser vos talents dans une place 
plus éminente pour le bien de l'État et de mon ser- 
vice. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
garde. 
. « Paris, ce 9 frimaire an xiii. 

« Napoléon. » 

On voit que le style des vieilles chancelleries était 
déjà en usage dans la nouvelle cour. Quoi qu'il en 
soit, l'empereur tint sa promesse, et la mort récente 
de Camus ayant laissé la place d'archiviste vacante, 
il la donna à Daunou le a4 frimaire (i5 décem- 
bre i8o4)? malgré de puissantes sollicitations en 
faveur d'autres candidats. Fouché lui apprit le même 
jour cette nouvelle par cette lettre : « Vous êtes 
nommé archiviste à la place de Camus. // cornaient , 
mon cher Daunou , que vous écriviez une lettre de 
remerctments à V empereur. Il a fait cette nomination 

9 
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d'une manière très-aimable pour vous. Il yvait 

des concurrents puissamment appuyés. L'archi^- 

sorier prétend que cette place lui avait été prom^ 

pour Gamier ' . 

« Je vous embrasse. 

« FoucHi. » 

Les archives étaient alors établies au palais du 
Corps législatif. C'est en 1807 qu'elles furent trans- 
férées à l'hôtel Soubise, rue du Chaume. M. Dau- 
nou trouva moyen d'être utile à son ami Chénier^ 
que ses anciennes prodigalités et la défense récente 
de jouer ses pièces mettaient dans une position 
critique. Il lui fit accepter, en 1806, un emploi dans 
la section historique des archives. 

Le gouvernement impérial voulut utiliser les 
grands talents de M. Daunou, autrement encore 
que par la direction des archives. On songea à lui 
demander des travaux historiques ; car Napoléon ^ 
à l'exemple de Louis XIV , excitait les hommes de 
lettres à faire de vastes compositions qui pussent 
honorer son règne. 

Le premier travail de ce genre que l'on demanda 
à Daunou fut la publication de \ histoire de Fanar- 
chie de Pologne , par Rulhière. Cet ouvrage avait été 
fait pour le ministère des affaires étrangères, avant 
la révolution. Une copie ayant appartenu aux héri- 
tiers de l'auteur était tombée entre les mains de 
M. Ferrand, et l'on savait qu'il devait la publier 
avec des changements dictés par les opinions poli- 

» Depuis sénateur et pair de France. 
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tiques auxquelles il appartenait. On voulut que l'ou- 
vrage parût tel que Rulhière l'avait composé, car 
c'était en 1806, à une époque où il semblait né- 
cessaire d'éclairer l'Europe sur les projets de la 
Russie. M. Daunou s'acquitta de cette tache avec le 
discernement dont il a toujours fait preuve. Ru- 
lhière n'avait achevé que les onze premiers livres 
de cet ouvrage; mais il laissait des parties considé- 
rables du XIP et du XlIP et de simples précis des 
livres XIV et XV; de plus, M. Ferrand avait raturé 
le manuscrit; il y avait fait de prétendues correc- 
tions, et il s'agissait de retrouver, sous les lignes 
effacées par lui , la pensée réelle de l'auteur. L'ou- 
vrage parut en 1 807 ; il produisit une vive sensation 
dans le monde littéraire. Trois ans après, en 18 10, 
. il fut question de décerna à cet ouvrage, dans le 
concours des prix décennaux, le prix d'histoire. 
Une discussion s'éleva à cette occasion dans le sein 
de l'Institut. Delisle de Sales , Rayneval , Lévesque 
et Dupont de Nemours censurèrent amèrement l'ou- 
vrage de Rulhière, qui fut défendu avec non moins 
de chaleur par M* Daunou. On sait que ces prix 
décennaux ne furent jamais décernés. 

En 1808, l'empereur, en même temps qu'il char- 
geait Chénier de continuer les Éléments de l'histoire 
de France par l'abbé Millot, faisait demander à 
M. Daunou une continuation de l'utile abrégé chro^ 
nologique de V histoire de France^ par le président 
Hénault. Ce travail important fut commencé ; mais 
d'autres occupations empêchèrent M. Daunou de 
le terminer. 
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Parmi ces dernières se trouvait l'édition de Boi-- 
Icau qu'il préparait et qu'il a donnée en 1809. 
Boileau avait été. l'objet constant des études de 
M. Daunou depuis sa jeunesse. Il publia en tête de 
cette nouvelle édition un excellent discours pré- 
liminaire et une vie du célèbre classique; il y ajouta 
des notes pleines de goût et d'une sage critique- 
Aussi cette édition^ qui fut stéréotypée , eut-elle un 
grand nombre de tirages. M. Daunou l'a revue par la 
suite et l'a donnée avec de nouvelles améliorations^ 
en 1825. 

Mais l'ouvrage le plus important demandé à 
M. Daunou par le Gouvernement fut son E^sai his- 
torique sur la puissance temporelle des papes. Voici 
à quelle occasion il fut composé : 

Napoléon y en 1809, voulant porter un dernier 
coup à la puissance des papes ^ désira de s'éclairer 
sur les empiétements successifs^ au moyen desquels 
cette puissance avait grandi au détriment de$ sou- 
verains temporels. 11 fit^ en conséquence , venir, à 
la fin de novembre 1 809 , à Fontainebleau où il se 
trouvait, M. d'Hauterive , archiviste du ministère des 
relations extérieures , et il lui dicta un certain nom- 
bre de questions sur lesquelles il fallait composer 
un mémoire explicatif des affaires du saint-siége. Ces 
questions étaient principalement relatives à la décla- 
ration de i68a , à la fameuse lettre de Louis XIV, 
contenant sa rétractation, aux rapports de M. Por- 
talis sur le concordat, etc. D'après la volonté de 
l'empereur, le style de la dissertation historique de- 
vait être plutôt celui de l'ouvrage d'un homme d'af- 
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faires que d'un homme de lettres. M. d'Hauterive fit 
le mémoire; mais un ouvrage plus étendu fut de- 
mandé à André d'Arbelles , historiographe du minis- 
tère des relations extérieures j et publié par lui sous 
le titre de Tableau historique de la politique de la cour 
de Rome y depuis V origine de sa puissance temporelle 
jusqu^à nos jours ^. 

Mais cet ouvrage n'ayant pas paru susceptible 
d'obtenir beaucoup de succès , le Gouvernement 
fit prier M. Daunou de composer un livre sur le 
même sujet Personne , en effet , n'était plus versé 
que lui dans l'histoire ecclésiastique, et il devait 
apporter dans une composition de ce genre , un es- 
prit de critique calme et modéré qui ne pouvait 
qu ajouter plus de force aux conséquences à en 
tirer. Comme la manière dont il devait traiter ce 
sujet rentrait dans ses opinions, il consentit à 
s'en charger. La première édition de Y Essai histo- 
rique sur la puissance temporelle des papes parut 
en un seul volume, au mois de février 1810. Elle 
répondit pleinement aux vues que lk)n s'était pro- 
posées. M. Daunou n'attacha pas son nom à cet 
ouvrage. Pour en rendre l'origine plus piquante^ 
il supposa que c'était la traduction d'un manuscrit 
espagnol, envoyé de Saragosse, où des Français 
l'auraient découvert au mois de novembre 1809; 
mais personne ne se méprit sur l'auteur de ce 
livre remarquable, et M. Daunou na jamais songé 
à en répudier la responsabilité. La seconde éditioi> 

• Paris, Gallaiid; 1810, in-8^ 
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fut publiée au mois de mai 1810. Une troisième 
édition , augmentée de pièces justificatives impor- 
tantes , parut en 181 1^ et la quatrième en 181 8. 

Napoléon avait déjà visité les archives en 1 806 , 
lorsqu'elles étaient encore au palais Bourbon. Il y 
revint au commencement de i8m), après quelles 
eurent été transportées à l'hôtel Soubise. Lors de 
cette dernière visite, il était accompagné du général 
Duroc. Us étaient arrivés dans un simple coupé, 
sans escorte et sans uniformes. On ne les attendait 
pas , et ils entrèrent dans la grande cour. Une per- 
sonne de la maison leur demanda , sans les recon- 
naître, ce qu'ils voulaient : ils répondirent qtie c'était 
le garde général. Cette personne leur indiqua l'ha- 
bitation de M. Daunou ; mais Duroc ayant débou- 
tonné la redingote qui couvrait son habit , fit 
voir ses ordres. On alla chercher M. Daunou , qui 
les introduisit dans les archives. Napoléon examina 
tout avec la plus grande attention, et annonça 
au garde général l'intention de faire venir à Paris 
les archives des pays conquis. Il pensait que les 
expéditions que l'on demanderait par la suite des 
pièces déposées dans ces archives procureraient un 
revenu considérable. Avant de s'en aller, l'empe- 
reur pressa vivement encore M. Daunou d'accepter 
une place de conseiller d'État ; mais celui-ci s'obsti- 
na à refuser. Napoléon en témoigna du méconten- 
tement; cependant, quelque jours après, il lui 
envoya le brevet de membre de la Légion d'hon- 
neur. Déjà deux fois il avait repoussé cette décora- 
tion, notamment à sa création , contre laquelle il se 



CHAPITRE X. l35 

fût prononcé j s'il eût Picore fait partie du Tribunat. 
En 181O9 il lui sembla qu'il y aurait de la puérilité 
à résister plus longtemps à s'en laisser décorer. Du 
reste , on peut dire qu'il éprouva en cette occasion 
le sentiment qu'il prête à M. Thurot, lorsque le 
brevet de la Légion d'honneur lui fiit décerné; // 
enfui reconnaissant comme dune faveur pleinement 
gratuite , h laquelle il n^ avait su attacher aucune va- 
leurj mais qui devait en avoir aux yeux de ceux qui 
la lui accordaient *. 

Peu de temps ensuite , M. Daunou fut fort étonné 
d'apprendre que, par un décret, daté de Compiè- 
gne, le i3 avril 1810, l'empereur l'avait nommé 
censeur avec MM. Charles Lacretelle, Esmenard, 
Lemontey, Sauvo, etc. M. Portalis, directeur de 
l'imprimerie et de la librairie , lui fit connaître cette 
nomination par une lettre du i4 avril. M. Daunou 
refusa le jour même, par des lettres adressées à 
M. Portalis, à Fouché et au ministre de l'intérieur. 
Le Moniteur avait annoncé la nomination ; M. Dau- 
nou ne put obtenir qu'il annoncerait son refus. 
C'est cette circonstance qui a induit plusieurs bio- 
graphes en erreur, et leur a fait dire qu'il avait 
exercé les fonctions de censeur. Ces fonctions étaient 
trop en opposition avec son caractère et ses opi- 
nions sur la liberté de la pensée, pour qu'il ait pu 
songer un seul instant à les accepter. 

X Notice sur M. Thurot, p. xli. — En i83i, M. Daunou fut 
nommé officier de Tordre, et il fut aussi, peu de temps avant 
sa mort , décoré de Tordre de Léopold de Belgique. 
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Au mois d'août 1 8 1 1 , M. Daunou fut chargé par 
l'empereur de se rendre à Rome, pour présider à 
l'envoi en France des archives pontificales. A son 
retour, Napoléon vint aux archives pour voir la 
fameuse bulle de Pie VII, du lo juin 1809, qui 
lançait contre lui l'excommunication, et il avait 
bien recommandé à Mi Daunou de la rapporter. Ces 
archives pontificales furent rangées dans le jrfus 
grand ordre ; M. Daunou les examina avec un grand 
soin, et il se servit de plusieurs des documents 
qu'elles renfermaient pour enrichir la nouvelle édi- 
tion de son Essai historique sur la puissance tem- 
porelle des papes. 

Les archives du Piémont, de l'empire d'Allemagne, 
de l'Espagne, furent aussi transportées à Paris. 
M. Daunou , qui avait , en 1 809 , créé la section 
administrative et organisé la section topographique, 
dut se livr^" à des travaux considérables pour classer 
méthodiquement toutes ces richesses étrangères qui 
étaient ainsi versées dans le vaste dépôt confié à ses 
soins. Le nombre des registres, cartons et liasses 
que l'on réunit effectivement aux archives de l'em- 
pire s'éleva, pour les archives italiennes , à 1 1 4>468 ; 
pour les archives allemandes à 35,239; pour les 
archives espagnoles à 7,861; en tout, 1 57,568. A 
mesure que ces papiers arrivaient , M. Daunou en 
dirigeait le classement et les inventaires. C'est lui qui 
en a seul conçu les divisions, telles qu'elles sont 
indiquées dans le Tableau systématique des ar- 
chives de t Empire y qu'il fit imprimer en i8ii. 
Son travail a donc porté, savoir: sur 116,674 re- 
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gistres ^ cartons et liasses des archives françaises j 
et 157^568 des archives étrangères; ce qui formait 
le total énorme de ^'j/^^a^ti. Il présentait en même 
temps des projets tendant à la réunion de plusieurs 
corps d'archives conservés soit à Paris ^ soit dans 
les départements par différentes ^administrations. 
L'exécution de ce plan aurait fait de nos archives 
nationales le plus riche de tous les dépôts histo- 
riques. 

En i8i4 r c^ archives retournèrent dans les 
États auxquels elles avaient appartenu. L'empereur 
d'Autriche , pour témoigner à M. Daunou sa satis« 
faction sur le classement des archives de l'empire 
d'Allemagne, lui fit don d'une riche tabatière d'or. 

Les soins que lui imposait la direction des ar» 
chives, n'empêchèrent pas M. Daunou de prendre 
une part active aux travaux de la classe de l'Ins- 
titut à laquelle il appartenait. C'est ainsi qu'en 1 8 1 2 
il y lut un savant mémoire dans lequel il examinait 
la question de savoir si les anciens philosophes ont 
considéré le destin comme une force açeugie^ ou 
comme une puissance intelligente. Après avoir traité 
cette question avec toute la profondeur d'érudition 
et la clarté d'exposition qui lui sont propres, il con- 
cluait que les anciens philosophes , au nombre des- 
quels il ne comptait pas les astrologues , ont pres- 
que tous entendu par le mot Destin, ou Dieu même j^ 
ou l'une de ses perfections , ou l'ordre éternel de ses 
décrets, et par conséquent une puissance intelligente. 
Cette conclusion amena une vive polémique dans 
le sein de la classe. 
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M. Petit-Radel ayant, dans un ouvrage, employé 
le mot Roxolani pour désigner les Russes, M. Dau- 
nou examina dans un mémoire étendu , et qu'il lut 
aussi en 1812, ce qu'était l'ancien peuple appelé 
Roxolani; si c'est de ce mot que celui de Russe 
dérive; si, depuis le neuvième siècle jusqu'au dix- 
neuvième, les auteurs qui ont écrit en grec, en 
latin ou en langue moderne, ont employé le mot 
de Roxolans pour désigner les Russes , et il arrivait 
à une conséquence opposée à l'opinion de M. Petit- 
Radel. Celui-ci ayant voulu répondre dans une série 
de mémoires, M. Daunou fit un nouveau travail sur 
cette question de géographie scientifique'. 

M. Dacier, secrétaire perpétuel de la classe d'his- 
toire et de littérature ancienne , était sans doute un 
savant fort distingué; mais il aimait assez à partager 
entre plusieurs de ses collègues les devoirs que ses 
fonctions lui imposaient. C'est ainsi que MM. Gin- 
guené et Daunou furent chargés par lui de rédiger 
les rapports annuels sur les travaux de cette classe. 
M. Daunou fit les exposés de ces travaux du i*' juil- 
let i8i3 au 3o juin i8i4, et de cette dernière épo- 
que au i" juillet de l'année suivante. Lorsque cette 
classe devint l'Académie royale des inscriptions et 
belles-lettres , cet utOe usage ne fut plus suivi , et il 
n'a été rétabli qu'en partie par M. Silvestre de Sacy, 
devenu secrétaire perpétuel. 

Si nous joignons à l'énumération rapide de ces 

Le Mémoire sur le Destin et les deux autres sur !*origîne 
des Russes n'ont pas encore été imprimes. 
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ouvrages 9 les premiers travaux relatifs à la conti- 
nuation de \ Histoire littéraire dont nous parlerons 
plus en détail dans le chapitre suivant , nous aurons 
le tableau exact des occupations de M. Daunou sous 
l'empire. Il ne remplit pas de fonctions politiques à 
cette époque. Ami de la liberté , comment aurait-il 
pu consentir à s'associer à un régime si diamétrale- 
ment opposé à ses convictions? Napoléon n'aima 
pas M. Daunou; il ne pouvait oublier les résistances 
énergiques qu'il avait opposées à son despotisme 
naissant; mais il estima son caractère , et il saisit 
l'occasion de lui donner une position administrative 
dans laquelle il pouvait rendre de grands services 
à l'État. Plusieurs fois même il lui fit proposer d'aug- 
menter son traitement d'archiviste, mais chose diffi- 
cile à croire , qui n'en est pas moins réelle et dont 
ne douteront pas tous ceux qui ont connu M. Dau- 
nou , il refusa obstinément. Aussi l'empereur en par- 
lant de lui disait-il que c'était un quaker, im tribun, 
un idéologue. . . Il faut reconnaître à Napoléon ce 
trop rare mérite, que personne plus que lui n'eut 
le don de mettre à leur place les hommes éminents 
qu'il put connaître. Il passait par- dessus les opi- 
nions pditiques , pourvu que ceux à qui il déférait 
des fonctions publiques fussent à ses yeux les plus 
propres à les bien remplir : c'est un exemple que 
peu de gouvernements sont tentés d'imiter, et qui 
cependant serait de nature à leur donner une force 
qui leur manque trop souvent. 
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l^a Restauration. — M. Daunoii est destitué de ses fonctions d'archiviste. — 
Travaux qui lui sont demandés par des ministres. — M. Barbé-Marbois 
fait rétablir le Journal des savants. — M. Daunou en est nommé éditeur. 

— Il est nommé professeur d'histoire au collège de France. — Son cours. 

— Il est élu député du Finistère. — Ses discours. — Essai sur les garan- 
ties individuelles. — En i8a3, M. Daunou cesse de faire partie de la 

- chambre. — En 1828, il est réélu. — Il Test de même eu i83o. 



M. Daunou ne fut point inquiété pendant la pre- 
mière restauration ; M. Beugnot même, qui était daiis 
les confidences du château , lui demanda à cette épo- 
que un travail destiné à être mis sous les yeux de la 
famille royale, dans une circonstance de la plus haute 
importance pour elle. On sait qu'il était question 
alors de marier le duc de Berry à une sœur de l'empe- 
reur de Russie, Mais des scrupules religieux s'oppo- 
saient, dans l'esprit des hommes de la vieille cour, à 
ce que cette union s'accomplît, car la princesse était 
du rit grec. M. Daunou établit dans une dissertation 
savante , que l'Église grecque n'est point hérétique; 
qu'elle n'est point, sur la doctrine, séparée véritable- 
ment de l'Église romaine, et qu'aucun scrupule fondé 
ne saurait empêcher un catholique romain d^épouser 
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une catholique grecque. M. Daunou envoya son mé- 
moire à M. Beugnot, qui lui répondit par la lettre 
suivante que nous transcrivons ici, parce qu'elle fait 
autant d'honneur à l'esprit de celui qui l'écrivait , 
qu'à la rigidité puritaine de celui à qui elle était 
adressée : « J'ai lu avec plaisir et avec fruit , Mon- 
sieur et ancien camarade, votre excellent morceau. 
3'aurais bien voulu le recevoir de votre main , mais 
vous avez une vieille répugnance pour les manoirs 
ministériels. Pour moi qui professe toujours le même 
respect des hommes qui vous ressemblent , et qui 
trouve si rarement à l'appliquer, j'irai vous voir, 
vous remercier. Je vous demanderai pardon d'être 
quasi-ministre % et j'obtiendrai de vous que ce titre 
si fugitif ne me fasse rien perdre de votre ancienne 
bienveillance, je n'ose dire de votre ancienne amitié. 

« Agréez , etc. 

ccBeugnot. 
« Paris, le 6 juillet i8i4* » 

La dissertation de M. Daunou fut lue avec un vif 
intérêt par Louis XVIII , à qui du reste il est pro- 
bable qu'on n'en fit pas connaître l'auteur. Mais ce 
n'était point les scrupules religieux de ce prince 
qu'il s'agissait de dissiper. Le comte d'Artois , et 
même le conseil de conscience, à la tête duquel 
se trouvait l'abbé de Latil, furent ébranlés par la 
force de la logique déployée dans ce mémoire. Ce 
mariage se serait probablement contracté, car on 
sait que la Russie le désirait , sans l'obstination de 

I M. Beugnot était alors directeur général de la police. 
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la duchesse d'Angouléme. Cette princesse résista 
seule, et fit manquer cette alliance, qui pouvait, si 
elle eût été réalisée, exercer une si grande influence 
sur la destinée de la maison de Bourbon. 

Pendant les cent jours, M. Daiuiou ne prit au- 
cune part aux événements politiques, mais il resta 
à la tête des archives. 

A la seconde restauration , aucune considération 
ne pouvait militer en faveur du mérite qui n'affichait 
pas les opinions ultra-royalistes alors à l'ordre du, 
jour. M. Daunou avait été membre de la Convention, 
mais il s'y était opposé avec le plus grand courage 
au jugement de Louis XVI; il était républicain, mais 
il avait combattu au péril de sa vie les excès de la 
République , et ensuite il avait cherché à mettre des 
digues au despotisme de Bonaparte; il était par^ 
dessus tout éminemment propre au service qui lui 
était confié , lequel n'avait rien de politique : toutes 
ces considérations devaient disparaître devant les 
vengeances aveugles de cette triste époque; et quoi- 
qu'un ministre (M. Decazes) écrivît à un ami de 
M. Daunou: «Oter Daunou des archives, ce serait 
descendre Apollon du Belvédère , dç la barbarie 
toute pure, » il se trouva un ministre de l'intérieur 
qui osa frapper ce coup, et Ion va voir quel était 
ce ministre. 

Le 2 5 décembre i8i5, M. de Vaublanc écrivit à 
M. Daunou une lettre qui commençait ainsi : « 3'ai 
hésité longtemps. Monsieur, à proposer au roi de 
vous donner un successeur aux archives , mais di- 
verses considérations me font un devoir de ne pas 
différer davantage. 
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a Pour peu que vous réfléchissiez sur le passé et 
spécialement sur le temps qui s'est écoulé depuis 
le 20 mars , vous reconnaîtrez vous-même qu'il est 
des personnes dont les services ne conviennent plus 
à un certain ordre de choses et d'emplois , et que le 
temps et les événements amènent inévitablement 
avec eux la connaissance des hommes qui ont 
donné à la cause royale des gages de dévouement 
et de fidélité.,... » 

M. Daunou fut fort étonné de recevoir cette let- 
tre; moins encore de la mesure qu'elle annonçait 
que de la personne qui l'écrivait et du style dans 
lequel elle était conçue. M. de Yaublanc était ce 
proscrit de 1 798 , auquel il avait rendu un si émi- 
nent service dans les États romains ; et voilà de quelle 
manière il l'en récompensait ! Deux mois s'écoiilèrent 
avant que la destitution fût formellement prononcée; 
mais le 26 février 1816^ le même ministre écrivit à 
M. Daunou qu'il était définitivement remplacé, en 
se vantant des égards qu'il avait eus pour lui, et 
a que je dei^ais, ajoutait-il, à vos qualités, à vos 
talents, aux anciennes relations que foi eues ai^ec 
vous , à vos procédés envers moi dans une de mes 
proscriptions. » 

M. Barbé-Marbois , alors garde des sceaux , et qui^ 
en toute circonstance, a montré une haute estime 
pour M. Daunou, M. Beugnot, son ancien compa- 
gnon de captivité, et d'autres personnes honorables 
multiplièrent les efforts pour parer le coup , mais 
ils ne purent réussir, et l'esprit de parti l'emporta 
sur la modération et la justice. 
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11 est à remarquer, cependant, qu'au moment 
où M. Daunou était frappé de destitution , les mi- 
nistres qui appartenaient à une opinion modérée , 
lui demandaient des travaux sur des questions im- 
portantes. C'est ainsi qu'à la seconde rentrée des 
Bourbons il fut chargé de rédiger un mémoire sur 
l'amnistie dont on se proposait de couvrir ceux qui 
avaient favorisé le retour de Napoléon. Il fît valoir, 
dans ce mémoire confidentiel , tout ce qu'une saine 
politique doit gagner à une amnistie générale. Il 
s'éleva surtout contre les exceptions que ces me- 
sures renferment trop souvent , et qui , malgré ses 
avis, signalèrent encore l'ordonnance du 24 juillet 
1 8 1 5. a Qui ne sait , disait-il , comment se fabriquent 
depuis vingt-quatre ans ces listes fatales ; avec quelle 
légèreté on en rédige une partie , avec quelles atten- 
tions perfides on soigne l'autre ? En est-il une seule 
qui n'ait été remarquable par l'absence ou par 
la présence de certains noms , et qui n'ait donné 
lieu de rechercher, de découvrir les causes se- 
crètes et honteuses des rigueurs et de l'indulgence ? 
Ah ! sans doute , les auteurs de ces tables de pros- 
cription supposent qu'il n'y a dans leur patrie, 
ni constitution , ni loi , ni conscience publique , et 
que tous les sentiments de justice et d'humanité 
sont éteints dans toutes les âmes comme dans les 
leurs. » 

Peu après, M. Barbé - Marbois lui demandait un 
Mémoire historique sur le sacre et le couronnement 
de nos rois y ainsi que sur le serment qu ils prêtaient 
dans cette circonstance. Enfin , il était consulté par 
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les hommes les plus éclairés qui appartenaient au 
gouvernement, sûr le concordat que Ton cherchait à 
faire avec la cour de Rome. 

Mais, ainsi que nous l'avons dit, ces marques 
de confiance que plusieurs ministres donnaient à 
M. Daunou, n'empêchèrent pas sa destitution de la 
place de garde général des archives du royaume. 
Bien plus : il put craindre un moment d'être obligé 
de s'expatrier, et il écrivait à M. Roux-Laborie au 
mois de janvier 1816, après la fameuse loi d'am- 
nistie : « Plus de sécurité en rien , puisqu'aucun 
engagement n'est respecté. Voilà le premier pas , il 
est énorme; les autres doivent moins coûter. De 
classe en classe , de nuance en nuance , tout doit y 
passer, jusqu'à Vaublanc lui-même. N'est -il pas 
venu, et bien vite, un temps où Bailly, la Fayette, 
Condorcet. . . . Camille Desmoulins, Danton, n'é- 
taient plus assez purs? L'autre pureté deviendra tout 
aussi rare. . . Je me recommande toujours à vous 
pour un passe-port pour Bruxelles. » 

M. Barbé-Marbois , pour effacer, autant qu'il était 
en lui , les effets de la destitution de M. Daunou , 
songea à rétablir le Journal des savants y et à lui en 
confier la rédaction principale. Il s'occupa de cette 
affaire avec M. le chancelier Dambray. Ce journal 
fut en effet rétabli à partir du mois de septembre 
18 16. M. Daunou en fut nommé éditeur et rédac- 
teur; mission qu'il remplit avec le plus grand zèle 
jusqu'au mois de juillet i838. Ses articles si nom- 
breux, si variés et si intéressants, étaient des mo- 
dèles de science, de tact et de bienveillance^ en 
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même temps que d'une critique fine et de bon 
goût ; car personne mieux que lui n'a mis en prati- 
que cette qualité qu'il reconnaît à Chénier , et être 
hxibile dans Vart de huer y véritable et rare progrès 
du talent littéraire y autant que de la bonté morale. 
Mais une occasion plus éclatante ne tarda pas à 
se présenter pour indemniser M. Daunou de la des- 
• titution qu'il avait encourue. M. Clavier, professeur 
d'histoire et de morale au collège de France y vint à 
mourir à la fin de 1817. Les amis de M. Daunou 
pensèrent qu'aucun candidat ne pouvait lui disputer 
sérieusement cette chaire. Les professeurs du collège 
de France s'empressèrent de le présenter^ à une 
grande majorité, le 24 novembre 181 7, au ministre 
de l'intérieur, M. Laine, comme celui qui, suivant 
eux, devait être nommé. Mais le mauvais vouloir 
des hommes exagérés du parti royaliste était en* 
core tout-puissant. M. Laine, cependant, appréciait 
tout le mérite de M. Daunou ; il disait à M. Beugnot^ 
qui le pressait de faire ratifier par le roi le choix 
des professeurs du collège de Franee : « Je compte 
M. Daunou parmi nos meilleurs esprits et nos 
plus habiles écrivains. Il est du nombre des hommes 
précieux que le gouvernement ne peut trop rap- 
procher de Lui. Pour de tels talents , il faudrait , au 
besoin , ouUier quelques différences d'opinions poli- 
tiques ; mais je sais que celles de M. Daunou 
ont toujours été honorables. » Malgré ces bonnes 
dispositions, le ministre ne put obtenir la nomination 
de M. Daunou , et ce fut seulement le 1 3 janvier 
1819, pendant que M. Decazes était ministre de 
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rintérieur^ que ce choix fut confirmé par ordon- 
nance royale. 

Peu de temps après , le collège électoral de Brest 
ayant un député à nommer, MM. Lanjuinais j Ké- 
ratry, Guilhem , etc. , proposèrent la candidature à 
M. Daunou. Le ministère de M. Decazes, qui alors 
appuyait de son influence le parti libéral y offrit à 
M. Daunou la présidence du collège; mais il s'em- 
pressa de refuser, en disant que s'il était nommé , il 
voulait l'être par le libre choix des électeurs et non 
en devenant le candidat du pouvoir. Il fut en effet 
élu député^ le a6 mars 1819, et vit se rouvrir de 
nouveau devant lui la carrière législative d'où il 
était sorti si honorablement dix -sept ans aupa- 
ravant. 

M. Daunou se trouva donc en même temps élevé 
à deux hautes fonctions qui le replaçaient en face du 
public : la chaire d'histoire du collège de France et 
la tribune nationale. 

Il fit l'ouverture de son cours le i3 avril 1819. 
Des hommes éminents , tels que MM. de Tracy , 
Oarat , Andrieux , etc. , assistèrent à ses premières 
leçons. On ne savait qu'admirer le plus , de la 
science de l'érudit ou du talent de l'écrivain. Ce 
cours d'études historiques^ ainsi qu'il l'a appelé lui- 
même , est sans contredit un des plus grands mo- 
numents élevés dans notre langue à la saine litté- 
ture, et l'on en attend là publication avec une juste 
impatience ^ . M. Daunou a professé au collège de 

r Le discours d'ouverture a été imprimé in- 8°, 1819; et une 

10. 
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France jusqu'à l'époque de sa réintégration aux ar- 
chives du royaume , en 1 83o. Ne voulant pas donner 
l'exemple du cumul , dont il sentait tous les incon- 
vénients, il s'est empressé alors de résigner ses 
fonctions de professeur, malgré les instances de 
ses collègues. 

Presque au même moment où M. Daunou mon- 
tait pour la première fois dans sa chaire du collège 
de France, il reparaissait aussi à la tribune natio- 
nale. En effet, le i^^ mai 1819, il prononça un dis- 
cours contre le cautionnement qu'il s'agissait d'im- 
poser aux journaux. Quelques semaines plus tard,, 
il défendait les prérogatives des professeurs , à 
l'occasion d'une pétition adressée par des étudiants 
en droit, contre la suspension du cours de'M. Ba- 
voux '. A la session suivante, il appuya les pétitions 
ayant pour objet de demander le maintien de la loi 
de 1 8 1 7 sur les élections * ; il s'opposa de toutes 
ses forces à la suspension de la liberté individuelle ^^ 
et à la censure des écrits périodiques 4. Enfin , 
membre de la commission chargée de préparer le 
nouveau projet de loi sur les élections, il soutint les 
principes les plus sages en cette matière difficile ^* 

partie du cours a été analysée dans le Journal des cours publics^ 
1820-22. Quelques extraits en ont aussi été publiés dans les 
Annales de législation et dans V Album, 

* 10 juillet 1819. 

* 2 mars 1820. 

^ 10 et i3 mars, même année. 
^ 21 et 29 mars, même année. 
5» 20 mai et 8 juin, même année. — Ces discours de M. Dau- 
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Ces discours 9 si substantiels, étaient l'applica- 
tion des principes qu'il avait développés dans son 
Essai sur les garanties indinduelles. Cet ouvrage 
parut d'abord, en 1818, dans le Censeur européen . 
Une seconde édition fut publiée en 1 8 19 , et la troi- 
sième en 1822. Cette dernière est fort augmentée, 
-et se termine par les discours que nous venons de 
rappeler. 

U Essai sur les garanties indinduelles est, à notre 
sens, le meilleur livre de politique que l'on ait 
publié en France depuis Montesquieu. C'est là qu'il 
faut chercher la pensée réelle de M. Daunou en ma- 
tière de gouvernement. Une société qui serait régie 
par d'aussi excellents préceptes , offrirait toutes les 
chances désirables de bonheur et de liberté. 

Aussi \ Essai sûr les garanties est-il devenu le 
manuel de tous les peuples qui ont aspiré a la 
Kberté. En 1822 , M. Rivadavia, qui avait été envoyé 
de la république de Buénos-Ayres auprè^ des puis- 
sances européennes, fit traduire en espagnol l'ouvrage 
de M. Daunou , et le répandit dans les nouvelles 
républiques de l'Amérique méridionale. Il lui écrivait 
le 20 septembre 1822 : « A peine arrivé ici, je me 
suis empressé de faire traduire et imprimer votre 
Essai sur les garanties individuelles y voulant mettre 
mes concitoyens à même de jouir du bienfait im- 
portant que vous avez rendu aux peuples, en pre- 
nant hardiment, et avec les armes puissantes de la 

nou se trouvent imprimés à la suite de la 3^ édition de son Essai 
sur les garanties individuelles. 
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plus convaincante logique qui brille dans votre pré- 
cieux ouvrage, leur défense contre les envahisse- 
ments du pouvoir. En ce moment , il n'existe pas 
un coin de notre Amérique où l'on ne lise avec 
avidité votre Essai , et où l'on n'en trouve plusieurs 
exemplaires. » 

Cette traduction espagnole de l'ouvrage de M. Dau- 
nou est suivie de celle d'un écrit du même auteur, qui 
n'a pas été publié en français, et qui a pour objet 
l'examen du règlement constitutionnel provisoire 
de la république de Buenos- Ayres , examen qui dé- 
note encore la profonde expérience de M. Daunou 
dans toutes les matières d'organisation sociale. 

Lorsque l'heure de l'émancipation eut sonné 
pour la Grèce, M. Coray conçut la pensée de tra- 
duire en grec moderne Y Essai sur les garanties j 
pour l'usage de ses compatriotes; mais il en fut em- 
pêché par les infirmités dont il était déjà atteint. 
La traduction fut faite.sous sa direction par M. Phi- 
lippe Fornaraki , imprimée chez M, Firmin Didot , 
puis envoyée en Grèce. 

Enfin , cet ouvrage remarquable a aussi été tra- 
duit en allemand et réimprimé en Belgique. 

Par suite des manœuvres scandaleuses qui furent 
dirigées contre lés candidats de l'opposition libérale, 
aux élections de 1 823 , M. Daunou ne fut pas réélu. 
Mais en 1828, les électeurs de Brest le nommèrent 
de nouveau leur représentant à la chambre des dé- 
putés. Il alla reprendre sa place au côté gauche, 
avec ses anciens collègues et amis, la Fayette, 
Dupont (de l'Eure), Labbey de Pompières, etc. 



CU.1P1TRE XI. l5l 

Dans la séance du 3i mars 1829, il prononça une 
opinion fort remarquable dans la grande discussion 
qui eut lieu sur l'organisation des conseUs d'arron- 
dissement et de département. 

En 1 83o , et lorsque tout annonçait qu'une 
nouvelle révolution allait éclater^ M. Daunou fut 
réélu par le collège de Brest. Quoique d'un âge déjà 
avancé^ il sentait que son âme ne défaillirait pas 
au jour du danger; et, dans la lutte qui était à la 

veillé de s'engager^ entre le pouvoir absolu et la 
liberté 9 son choix ne pouvait être douteux. 
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Révolution de juillet. — Part qu'y prend M. Daunoù. — Il est réint^ré dans 
ses fonctions de garde général des archives. — U se démet de sa place de 
professeur au collège de France. — Il est réélu membre de la chambre 
des députés, en x83o et i83x. --^ Ses derniers travaux à la chambre. — 
Il renonce à la candidature, en i834. — Il est nommé pair de France. — 
V Histoire littéraire. — Les Historiens de France, — Rétablissement de la 
classe des sciences morale» et politiques. — Il est nommé secrétaire per- 
pétuel de l'Académie des inscriptions. — Notices sur MM. de Sacy et 
autres anciens collègues ou amis de M. Daunou. — Dernières fonctions 
qu'il remplit. 



Les ordonnances de juillet avaient amené une 
résistance qui prit tout à coup l'apparence d'une 
grande et sérieuse révolution. En cette grave con- 
joncture, l'attitude des représentants de la nation 
devait exercer une influence considérable sur le ré- 
sultat du combat ; personne n'en fut plus convaincu 
que M. Daunou* 

Le lundi 26 juillet, une réunion des députés libé- 
raux présents à Paris fut convoquée à huit heures 
du soir , chez M. Delaborde. Quatorze seulement s'y 
rendirent; M. Daunou était du nombre. Il fut de 
ceux qui pensèrent qu'il fallait organiser la défense 
contre les attaques du pouvoir. Il proposa même 
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que la chambre se déclarât assemblée nationale^. 
L'un des principaux acteurs de ce grand drame , 
M.Bérard, le signale parmi le petit nombre d'hommes 
qui étaient les plus prononcés , et dont l'opinion ne 
s'est jamais démentie ^. 

Enfin son nom se trouve au nombre des députés 
qui figurent à la suite delà protestation du 28 juillet 
contre les ordonnances ^. 

Après la victoire, et lorsqu'il s'agissait d'organiser 
le nouveau gouvernement, le nom de M. Daunou 
fut cité pour le ministère de l'instruction publique ; 
mais les événements tournèrent de telle manière? 
que quelques jours plus tard il n'était plus vrai- 
semblable qu'un portefeuille lui fût offert. 

A peine la révolution de juillet était-elle accom- 
plie, que le successeur de M. Daunou aux archives du 
royaume vint à mourir. M. Barbé-Marbois écrivit 
le lendemain à celui-ci la lettre suivante : « Hier 1 3, 
M. de la Rue, garde des archives, s'est donné la 
mort, et aussitôt un vieil ami de M. Daunou a eu 
occasion de faire connaître au roi que cette place 
ne serait mieux remplie par qui que ce puisse être, 
que par cet académicien. 

« Les aspirants se montrent déjà. Je crois que 

' La Révolution de i83o, par Auguste Fabre, t. f, p. i36. 

' Souvenirs historiques sur la Révolution de i83o, par 
S. Bérard, p. 84. — Du reste , nous sommes fondés à croire que 
M. Daunou n'a pas tenu le langage qu'on lui prête dans la Bio^ 
graphie des hommes du jour, 1. 1 , p. 106. 

' Courrier français des mercredi et jeudi , a8 et 29 juillet 18 3o. 
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M. Daunou doit faire connaître s'il désire de rentrer 
dans une place dont il fut injustement éloigné* 

« Mille compliments. 

c( M ARBOIS. 

<c i4 août i83o. » 

M. Daunou ne fit aucune démarche, et M. Guizot, 
alors ministre de l'intérieur, s'était empressé, dès 
le i3 août, de le faire nommer. Il lui écrivit le i5, 
en se félicitant d'avoir à lui faire connaître un choix 
qui le replaçait à la tête dun établissement qu'il 
aidait longtemps dirigé dune manière si distinguée et 
où ses talents peuvent rendre de nouveaux services. 

M. Daunou , ainsi que naus l'avons déjà dit , se 
fiit un devoir de donner immédiatement sa démis- 
sion de professeur d'histoire au collège de France, 
car sa probité, qui a trouvé peu d'imitateurs, ne 
lui aurait pas permis de conserver à la fois deux 
fonctions publiques. 

Soumis à la réélection par suite de sa promotion 
à la place de garde général des archives, M. Daunou 
fut réélu sans difficulté par le collège électoral de 
Brest. A l'époque dont nous nous occupons, il fut 
membre et président de la commission chargée de 
l'examen* de la proposition d'accusation contre les 
ministres de Charles X , signataires des ordonnances 
de juillet. Des lettres que nous avons sous les yeux 
et qui lui furent adressées par des parents et par 
les conseils des accusés, démontrent qu'en cette 
occasion, comme dans toutes les circonstances de 
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sa vie , il sut concilier les droits de l'humanité avec 
ceux de la justice. 

M. Daunou prononça deux discours remarquables 
dans la session de i83o: l'un, lors de la discussion 
du projet de loi sur l'organisation municipale ' ; 
l'autre sur la loi relative au jury ^. 

Des élections générales ayant encore eu lieu , au 
mois de juillet i83i , M. Daimou fut nommé député 
par le collège électoral du 8® arrondissement de Paris 
et par celui de Brest. Il opta pour ce dernier col- 
lège , qui , pour la quatrième fois , l'honorait de ses 
suffrages, et il le représenta jusqu'aux élections 
de 1834. 

Ses principaux actes, dans cette législature, fu- 
rent le discours qu'il prononça le i" octobre i83i, 
sur l'organisation de la chambre des pairs, et le 
rapport qu'il fit^ le aa décembre de la même année, 
sur le projet de loi relatif à l'instruction primaire. 
Il avait été membre des commissions qui avaient 
préparé ces projets de loi, et il avait pris une part 
active à leurs travaux. Il s'était prononcé avec force 
contre l'hérédité de la pairie , et afin de rendre à la 
chambre, qu'il s'agissait de constituer, l'autorité 
qu'un corps ariistocratique ne peut plus se pro- 
mettre en France, il demandait que ses membres 
fussent institués à vie ; que leur nombre fût fixé 
à 23o; que leur nomination par le roi n'eût lieu 
que sur des listes de trois candidats, présentés 

* Séance du 3i janvier i83i; Moniteur du i*' février. 
' Séance du a 6 février; Moniteur du a 8. 
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pour chaque place vacante , par un collège électoral. 

Son rapport sur la loi relative à l'instruction pri- 
maire était tel qix'on devait l'attendre d'un homme 
aussi profondément versé dans ces matières. Il ex- 
posait avec détail les améliorations que l'on désirait 
alors apporter à cette partie si essentielle du ser- 
vice public. La liberté de l'enseignement y était 
fortement garantie, et le régime des écoles primaires 
était, soustrait à la domination de l'université. 

Tels ont été les travaux de M. Daunou dans les 
assemblées où il a figuré à différents intervalles, 
et dans des circonstances bien diverses pendant 
quarante ans de sa vie. Aux élections de 1 834 ? il 
refusa la candidature que les électeurs de Brest vou- 
laient lui continuer; mais il touchait à sa soixante- 
quatorzième année , et il sentait que ses forces ne 
lui permettraient plus de remplir ses devoirs de 
député avec toute l'exactitude qu'ils lui semblaient 
demander. 

En 1837 et en 1839, de nouvelles instances furent 
faites auprès de lui, notamment par des électeurs 
du 8" arrondissement de Paris , pour qu'il acceptât 
la candidature; mais les motifs qui la lui avaient 
fait refuser formellement en i834, n'existaient, à 
ses y^ux, qu'avec plus de force. Aux élections du 
mois de mars 1839, il adœssa la lettre suivante aux 
électeurs dii 8* arrondissement : 

« Messieurs , je suis très-reconnaissant de la bien- 
veillance dont vous continuez de m'honorer, mais 
je ne dois ni demander ni accepter des fonctions 
qu'il ne me serait plus possible de remplir avec 
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Fassiduité qu'elles exigent. Vos suffrages auront ^ à 
tous égards, un plus heureux résultat , s'ils se por- 
tent sur mon confrère à l'Institut , M. David, cé- 
lèbre artiste, excellent citoyen, à l'élection duquel 
applaudirait la France entière. Il vous appartient 
par ses sentiments patriotiques, par la loyauté de 
son caractère, et par les rapports de son art avec 
les industries qui distinguent si honorablement le 
huitième arrondissement de la capitale. A tous ces 
titres, ce choix sera digne de vous : en joignant mon 
suffrage aux vôtres, je répondrai , autant qu'il est en- 
core en mon pouvoir, à la confiance dont vous avez 
bien voulu m'offrir un nouveau témoignage. 
« Je suis , etc. Votre dévoué concitoyen , 

« DA.UNOU. » 

Cependant, vers la fin de i SSg, M. Villemain, alors 
ministre de l'instruction publique, le pressa vive- 
ment d'accepter la pairie. Il hésita beaucoup ; mais 
la pensée qu'il pouvait encore être de quelque uti- 
lité, malgré son âge avancé, dans une assemblée qui 
demande des efforts moins pénibles que la chambre 
des députés, le détermina à se rendre, et il fut créé 
pair de France par l'ordonnance du 9 novembre 1 839. 
Il assista aux principales discussions qui eurent lieu, 
dans cette chambre, depuis l'ouverture de la session, 
jusqu'au 17 avril 1840, jour où il fut atteint de la 
douloureuse maladie qui l'a conduit au tombeau. 

Nous n'avons pas voulu interrompre le récit des 
travaux politiques de M. Daunou, depuis son entrée 
à la chambre des députés, en 18 19; nous devons 
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maintenant nous occuper de sa vie littéraire pen- 
dant la même période. 

On peut dire que les vingt-cinq dernières années 
de la vie de M. Daunou ont été principalement con- 
sacrées à son cours d'histoire au collège de France, 
et aux grandes collections scientifiques commencées 
par les Bénédictins , et continuées par l'Institut. 

Le gouvernement ayant chargé la classe d'histoire 
et de littérature ancienne de l'Institut de reprendre 
XHistoif*€ littéraire de la France^ de Dom Rivet et de 
ses savants collaborateurs, qui était composée déjà 
de douze volumes in-4**? et qui s'arrêtait au com- 
mencement du douzième siècle , une commission, 
composée de MM. de Pastoret, Brial, Ginguené et 
Daunou, fut nommée, dans le sein de cette classe, 
pour s'&ccuper de ce grand travail. M. Daunou de- 
vint, en quelque sorte, l'âme de cette commission. 
Il se chargea spécialement des articles relatifs à l'his- 
toire ecclésiastique et politique dans ses rapports 
avec l'histoire littéraire. Depuis le i3* volume jus- 
qu'au 19* inclusivement, le dernier qui ait paru, il 
y a fait insérer cent cinquante notices sur les per- 
sonnages les plus célèbres des i a* et 1 3* siècles. Son 
Discours sur Vétat des lettres en France au xiii* siè^ 
de y qui ouvre le 16* volume de l'histoire littéraire, 
est un véritable chef-d'œuvre de science, de critique 
et de narration. Ce discours, qui a a 54 pages in-4**? 
formerait à lui seul un ouvrage très-important. Ses 
articles sur saint Bernard, saint Thomas d'Aquin, 
Vincent de Beauvais, Jacques de Vitry ; sa notice sur 
Roger Bacon qui paraîtra dans le 20* volume de 
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cette précieuse collection^ formeraient également 
des ouvrages séparés du plus haut intérêt. 

H Histoire littéraire de la France est un livre qui^ 
par la nature de son plan et la manière dont il est 
exécuté, doit être peu connu des gens du monde. 
Mais^9 en revanche, il est fort à Tusage de ceux qui 
écrivent sur les matières qui y sont contenues. Ils y 
puisent à pleines mains, et se gardent bien, trop sou- 
vent, d'indiquer les emprunts qu'ils font à cette 
mine abondante d'instruction et de recherches. Ainsi^ 
pour n'en citer qu'un exemple , M. Capefigue , dans 
son Histoire de Philippe -Auguste, a composé la 
moitié de son quatrième volume d'un tableau de 
l'état des lettres et des arts sous ce roi, en repro- 
duisant presque textuellement de nombreux pas- 
sages du discours de M. Daunou sur F état des lettres 
au XIII* siècle , et cependant la source dont il a fait 
un si fréquent usage se trouve à peine indiquée 
une seule fois. 

Le savant bénédictin, M. Brial, étant mort le 
^4 mai 18128, l'Académie des inscriptions chargea 
MM. Daunou et Naudet de continuer les Historiens 
de France, dont le dix-neuvième volume était sous 
presse. Ce volume fut publié par ces deux acadé- 
miciens en i83î2. En le présentant à l'Académie, 
M. Daunou lut un rapport sur la continuation de 
ce vaste recueil de nos plus anciennes annales '. Ce 
rapport contient un exposé fidèle du plan des bé- 

' Mémoires de rAcadémie des inscriptions , nouvelle série ^ 
t. XII, i*"* partie, p. 4. 
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nédictins, des critiques pleines de justesse sur ce 
plan , et des observations en faveur de la continua- 
tion de ce célèbre ouvrage. MM. Daunou et Naudet 
restèrent chargés de la rédaction du recueil des 
Historiens de France, Ils en ont publié le ving- 
tième volume qui contient un texte de Joinville, 
revu avec le plus grand soin par M. Daunou, et 
d'autres documents originaux relatifs à l'histoire de 
saint Louis. Cette publication est la dernière de 
M. Daunou. Elle; a été présentée, en son nom, à 
l'Académie la veille de sa mort. Peu de jours aupa- 
ravant , et lorsque la maladie dont il était atteint 
avait presque absorbé ses forces , il en revoyait les 
épreuves, et en corrigeait jusqu'aux moindres fautes 
de détail. 

Ces travaux si difficiles n'empêchèrent pas M. Dau- 
nou de se livrer à d'autres occupations, indépen- 
damment de ses fonctions de garde général des 
archives qu'il continuait à remplir avec une activité 
bien rare à l'âge où il était parvenu. 

Une ordonnance rendue par le roi, le a6 oc- 
tobre i83ii, ayant rétabli l'Académie des sciences 
morales et politiques, M. Daunou reprit sa place 
dans la section de législation et de droit public dé- 
pendante de cette académie. Il prononça un dis- 
cours sur ce rétablissement dans la séance de l'Ins- 
titut, du â mai i833. 

Lors de la mort de M. Silvestre de Sacy , arrivée 
au commencement de i838, M. Daunou fut nommé 
à sa place, secrétaire perpétuel de l'Académie des 
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inscriptions et belles-lettres '. Suivant l'usage qu'il 
s'était imposé 7 il renonça immédiatement à la fonc- 
tion d'éditeur du Journal des savants , pour ne pas 
accumuler dans ses mains un trop grand nombre 
d'occupations. Son premier soin fut de rédiger la 
notice historique sur la vie et les ouvrages de ^ son 
illustre prédécesseur. Cette tâche , il ne se le dissi* 
mulait pas, était fort difficile pour lui. D^abord, il 
n'était pas versé dans la connaissance des langues 
orientales, et c'était du premier des orientalistes 
qu'il avait à parler ; ensuite , M. de Sacy avait pro- 
fessé des opinions politiques et religieuses fort dif- 
férentes des siennes. On sait quel tact, quelle pureté 
de style , quel talent d'analyse et quelle sensibilité 
il a déployés dans ce morceau qu'il lut à la séance 
publique de l'Académie des inscriptions, du 10 août 
i838 ^ 

L'année suivante, il fit les notices sur Vander- 
bourg et sur Van-Praêt. Cette dernière, surtout, 
est un portrait fait de main de maître , du bon et 
savant conservateur de la bibliothèque du roi. 

Il semble que M. Daunou ait éprouvé, dans les 
dernières années de sa vie, une douloureuse satis- 
faction à payer à la mémoire de ses anciens amis le 
tribut de son souvenir. Chénier, Ginguené , Thurot, 
de Tracy, Parent-Réal, Laromiguière , sont tour à 
tour devenus les sujets de discours ou de notices dans 
lesquels il les a fait parfaitement connaître. Lorsque 

' 16 mars i838. 

■ Mém. de TAcad. des Inscr. , nouvelle série, t. XII , i''* part. , 
p. 507. 

II 
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la mort est venue le frapper, il s'occupait d'une notice 
semblable sur Mongez , qu'il devait lire à la séance 
publique de l'Académie des inscriptions, pour Tan- 
née 1 840, à la suite de celle sur Caussin de Perce- 
val, qu'il a pu préparer, mais qui a été lue par une 
autre bouche que la sienne. 11 avait aussi promis à 
la famille de son ancien ami Cabanis de faire une 
notice sur sa vie et ses ouvrages ; malheureusement 
ce projet n'a pu être réalisé. 

Ajoutons qu'à toutes ces fonctions , qui ont oc- 
cupé la demièi'e partie d'une longue vie, M. Daunou 
joignait encore la qualité de président du comité 
institué au ministère de la justice pour l'examen 
des ouvrages dont rim]f>ression gratuite est deman- 
dée, et celle de président du comité historique 
établi auprès du ministre de l'instruction publique; 
enfin , il était membre de la commission de l'école 
royale des chartes. 

11 avait encore trouvé le temps de rédiger pour 
plusieurs recueils, et notamment pour la Biographie 
unii^erselle\ et pour ÏEnc/clopédie des gens du 
monde, des articles portant le cachet de son savoir 
et de sa critique ; et de -se livrer à beaucoup d'au- 
tres travaux littéraires dont nous présenterons la 
Uste à la fin de cette Notice. N'est-ce pas le cas de 
dire d'une vieillesse $i occupée , non pas otium, mais 
labor cum dignitate ? 
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M. Daunou pouvait encore se promettre de longs 
jours. Sa constitution robuste, la sobriété de sa vie, 
rheureuse habitude qu'il s'était faite du travail, tout 
en lui semblait annoncer qu'il atteindrait les der- 
nières limites d'une vieillesse avancée ; il ne lui a pas 
été donné cependant de parvenir à sa quatre-ving- 
tième année, et deux circonstances ont répandu 
de l'amertume sur la fin de cette digne et noble 
existence. 

Dans le courant de \ 839 , il fut averti qu'au mé- 
pris dçs droits des anciens employés de son admi- 
nistration et des archivistes paléographes qui ont 
suivi les cours de l'école. des chartes', des considéra- 

' Les élèves de Técole des chartes lui ont rendu pleine jus- 
tice, et voici ce que nous lisons dans un ouvrage qu'ils publient : 
«'Que ne pouvons-nous encore invoquer ici le témoignage d'un 

II. 
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tions fort étrangères au bien du service et aux 
exigences de titres scientifiques solidement établis , 
allaient faire arriver à deux emplois supérieurs des 
archives des personnes tout à fait étrangères à ce 
genre de travaux. Il résista autant qu il fut en lui. 
Aucune démarche ne lui coûta pour défendre ce 
qu'il considérait comme les principes d'une sage 
administration et accomplir les devoirs que lui im^ 
posait sa position. Mais il vit que , malgré les bonnes 
raisons qu'il faisait valoir, le pouvoir passerait ou- 
tre , et que les deux étrangers seraient nommés ; il 
en conçut un profond chagrin , et parla hautement 
de donner sa démission. Il était dans cette disposi- 
tion d'esprit, lorsque les travaux qui s'exécutent 
aux archives du royaume , pour l'augmentation des 
bâtiments , et dont il blâmait beaucoup la direc- 
tion, vinrent à prendre plus d'activité. On lui fit 
même entendre qu'il serait obligé de quitter son 
logement dans un court délai. Cette circonstance 
augmenta encore les tourments auxquels il était 
en proie. Sans doute des contrariétés de cette na- 

savant illustre dont nous ne saurions assez déplorer la perte i 
Le vénérable M. Daunou sentait bien tout le prix de notre insti- 
tution. Quand il n*avait pu faire entrer aux archives des élèves 
de l'école des chartes, il arait fait entrer à l'école des chartes les 
employés des archives. Personne n'ignore que jusqu'à son der- 
nier moment il a énergiquement protesté contre les deux der- 
nières nominations qu'on a voulu vainement lui faire accepter, 
et dont l'une au moins, par respect pour le vieillard malade, 
n'a été rendue publique qu'après sa mort. » (Bibliothèque dp 
l'école des chartes , 1. 1 , p. 583. ) 
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ture ne peuvent être considérées comme la cause 
réelle de la mort de M. Daunou , car il avait assez 
de force d'âme pour les surmonter, mais il n'est 
que trop vrai qu'elles ont coïncidé avec les pre- 
miers et douloureux symptômes de la maladie 
de vessie à laquelle il a succombé , et dont il fut 
atteint dans la nuit du 1 7 avril dernier. 

Malgré des souffrances aiguës , M. Daunou con- 
tinua de travailler , et il conserva la plénitude de 
ses facultés intellectuelles jusqu'au dernier mo- 
ment. Entouré de tous les soins que peut prodiguer 
l'amitié la plus longue et la plus vive; assisté des se- 
cours que la science des médecins, jointe au dévoue- 
ment le plus sincère *, peut apporter à la douleur, 
il ne se faisait néanmoins aucune illusion , et voyait 
sa fin approcher , avec le calme et la dignité d'une 
conscience pure. M. Nathalis de Wailly , chef de la 
section administrative des archives , pour lequel il 
avait conçu beaucoup d'attachement, et à qui il 
délégua ses fonctions lorsqu'il vit qu'il ne pouvait 
plus s'y livrer sans danger; M. Félix Lajard qui 
le remplaçait comnte secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des inscriptions depuis qu'il ne pouvait plus 
assister aux séances de cette académie; JVf. Victor 
Leclerc, son collaborateur à l'Histoire littéraire; 
M. Bouchené-Lefer , maître des requêtes au conseil 

C'est un devoir pour nous de signaler à la reconnaissance 
des amis de M. Daunou les soins que lui a prodigués M. le doc- 
teùi^ Carteaux , qui fut , lorsque la maladie eut pris plus de gra- 
vité, secondé par M. le docteur Lignerolles. M. Ségalas a été 
aussi plusieurs fois appelé en*consultation. 
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d'Étal^ et l'auteur de cette notice, auquel il a 
donné une si grande preuve de »a confiance et de 
son amitié , étaient à peu près les seules personnes 
qui le vissent pendant sa maladie. Tous ont été 
témoins de l'admirable sérénité avec laquelle il at- 
tendait la mort. 

Le 19 juin 9 dans la nuit, il me fit appder, et 
avec la résignation la plus parfaite et une rare 
lucidité d'esprit , il me fit connaître ses dernières vo- 
lontés. Moins de onze heures après il n'existait plus. 
Il est mort en effet en présence des personnes que je 
viens de nommer plus haut, le samedi ao juin i8i4o^ 
entre dix heures et demie et onze heures moins 
un quart du matin* Sa mort ressemUait à un som- 
meil paisible, et c'était un touchant spectacle de 
voir cette vaste et puissante intelligence s'éteindre 
tout à coup. 

Conformément à ses dernières prescriptions, au- 
cune invitation ne fut envoyée à ses collègues et à 
ses amis pour ses funérailles. Il voulut, en effet, 
être conduit sans aucune cérémonie, le matin, à la 
sépulture qu'il s'«tait fait préparer au cimetière du 
P. Lachaise. Quoique ses obsèques n'eussent point 
été annoncées , M. Cousin , ministre de l'instruction 
publique, MM. les présidents des académies des 
inscriptions et belles - lettres , et des sciences mo- 
rales et politiques, M. le secrétaire perpétuel de 
cette dernière académie , beaucoup de membres de 
l'Institut, tous les employés des archives, et un grand 
nombre de personnes distinguées et d'amis du défunt 
se réunirent pour lui ren3re les derniers devoirs. 
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Conformément encore à ses dernières volontés , 
aucun discours ne fut prononcé; car il est mort 
comme il a vécu , avec une modestie qui lui faisait 
redouter les éloges même au delà du tombeau. 

C'est auprès des dépouilles mortelles de ses an- 
ciens collègues et amis , Foy, Labbey de Pompières, 
Stanislas de Girardin , Dulong , que repose la cendre 
de DaunoH. Le bloc de granit qui la recouvre est 
l'emblème de la fermeté de ses principes ; le médaillon 
en bronze qui y est incrusté, dû à l'habile ciseau de 
son célèbre confrère à l'Institut, le statuaire David , 
est destiné à montrer à ceux qui ne l'ont pas connu 
sa figure grave et douce tout à la fois , et à rappeler 
à ses amis ses traits vénérés. 

Nous devons exposer maintenant les opinions po- 
litiques , religieuses et littéraires de M. Daunou , et 
faire connaître de notre mieux l'un des plus beaux 
caractères de notre époque. 

En politique comme en philosophie, Daunou ap- 
partenait à la grande école du xviii® siècle. Ses 
opinions étaient celles d'un républicain sincère et 
probe ; il l'était à la manière de Washington , de 
Franklin, de la Fayette. 11 aurait voulu voir son 
pays suffisamment éclairé pour recevoir sans dan- 
ger cette fornae de gouvernement; mais il eût dé- 
ploré qu elle lui fût imposée par la violence des fac- 
tions. Plus il fut républicain consciencieux, plus il 
dut combattre les excès auxquels donnèrent lieu 
les essais informes de république qui pesèrent sur la 
France de 179a à 1804. Il reconnaissait loyalement 
que les esprits n'étaient pas suffisamment préparés 
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au gouvernement républicain, et que les opinions 
démagogiques qui s'agitent notamment deprris dix 
ans devaient porter un coup funeste au triomphe 
de la liberté* Mais quelle que fut la forme du gou- 
vernement sous laquelle son pays était appelé à 
vivre, il voulait des garanties pour tous les droits, 
des institutions propres à fortifier l'alliance du pou- 
voir et de la liberté. Toute loi d'exception , toute 
restriction apportée aux droits des citoyens , trou- 
vèrent en lui, à toutes les époques de sa vie, un 
adversaire infatigaUe. Ces droits , il les faisait con- 
sister dans la sûreté des personnes et des proprié- 
tés, la liberté de l'industrie, des opinions et des 
consciences. Tel est , suivant lui , le but de la so- 
ciété; et, pour y arriver, il faut que les gouver- 
nements , n'importent leurs noms et leurs modes , 
admettent franchement le concours des représen- 
tants de la nation à la formation des lois , l'indé- 
pendance des juges et l'intervention des jurés. Ce 
sont là les bases de toute bonne organisation sociale. 
Mais, comme nous l'avons déjà dit, quiconque 
voudra connaître la pensée intime de M. Daunou en 
matière de gouvernement, devra étudier son Essai 
sur les garanties individuelles; c'est dans ce livre 
qu'il a déposé le résultat de ses longues observations 
et des expériences nombreuses auxquelles il lui a 
été donné d'assister. 

En métaphysique, M. Daunou appartenait à 
l'école d'x\ristote, de Bacon, de Locke, de Condil- 
lac , de Cabanis , de Tracy , de Thurot , de Laromi- 
guière. Il était convaincu «que le mysticisme et 
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réclectisme y qui ont acquis une si grande vogue 
dans ces derniers temps j ne pouvaient que détourner 
la raison humaine des progrès qu elle était en train 
de faire. La nature de son esprit le portait vers 
l'analyse; il procédait du connu à l'inconnu, et vou- 
lait se rendre un compte exact de la nature de ses 
sensations et de ses idées. 

En religion , M. Daunou professait les principes 
de la philosophie du xviii® siècle. On peut aper- 
cevoir dans ses premiers écrits une tendance très- 
marquée vers les mêmes principes, et il faut attri- 
buer aux habitudes de sa première jeunesse et à la 
crainte révérencielle que lui inspira sa famille, son 
entrée dans une carrière à laquelle l'indépendance 
de son esprit le rendait si peu propre; mais on doit 
s'empresser d'ajouter qu'aucun des écrits publiés 
par lui n'attaque les bases du christianisme, et 
quoiqu'il ait fait insérer dans Y Histoire littéraire 
et dans d'autres ouvrages beaucoup d'articles qui 
touchent presque exclusivement à l'histoire ecclé- 
siastique, on ne peut y apercevoir les traces du 
scepticisme qui faisait le fond de sa pensée. 

En littérature, M. Daunou appartenait à l'école 
purement classique. Nourri de la lecture des grands 
écrivains de l'antiquité, profondément versé dans 
la connaissance de nos poètes, de nos orateurs de 
tous les temps et de tous les systèmes , il donnait 
ouvertement la préférence à ceux qui maintenaient 
les principes sévères du goût et de la raison. Son 
érudition était immense; elle s'étendait, en quelque 
sorte , à toutes les matières qu'il est donné à l'esprit 
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humain d'embrasser. Théologie, philosophie, his- 
toire, littérature de toutes les contrées, rien ne lui 
avait échappé. Depuis sa plus tendre jeunesse , tous 
les jours levé à quatre heures du matin, souvent 
plus tôt , il lisait et écrivait sans cesse ; en un mot , il 
semble qu'il ait peint le tableau de sa vie dans celui 
qu'il nous a laissé de l'emploi des journées de son 
illustre confrère, M. de Sacy. Un en apassé aucuncy 
a-t-il dit , sans tracer un sillon dans le vaste champ 
qiA il a fertilisé; il exigeait de chaque heure ^ de cha- 
qu» moment y un tribut strictement déterminé , qu'il 
ne laissait pas arriérer. On ne pourrait se faire une 
idée de sa patience et de la force de sa volonté dans 
son application continue à l'étude. Doué d'un goût 
exquis , il est devenu , sans contredit , l'un des 
meilleurs écrivains de notre langue. Même dans un 
âge très-avancé, il faisait des progrès dans l'art du 
style. Ses notices sur MM. Silvestre de Sacy, Van- 
derbourg et Van-Praët, écrites à l'âge de soixante et 
dix-huit ans , sont des morceaux achevés. Ce n'était 
pas, sans doute, par le sentiment poétique, par la 
force de l'imagination , que son style brillait , mais 
par une parfaite justesse d'expression , qui sentait 
l'école de Port -Royal, et par une ironie fine et 
piquante qui le rapprochait de celle de Voltaire. 
Lorsqu'il traitait des sujets d'histoire , à une exacte 
connaissance des faits, il joignait un esprit dé cri- 
tique qu'il est rare de trouver réuni à l'érudition. 
M. Daunou sous un aspect sévère ' cachait la plus 

La Biographie pittotvsque des députés, publiée en i^%i}y 
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douce bienveillance. Il était doué des qualités les 
plus précieuses du cœur et de l'âme. Sa timidité , 
ou plutôt sa réserve était extrême; mais lorsqu'il 
était à son aise, sa conversation s'animait , et il en 
jaillissait une foule de traits spirituds. Jamais il n'eut 
la moindre fierté; on peut même dire que sa mo- 
destie était poussée à l'excès. Sans cesse il chercha à 
s'effacer; jamais il n'a demandé une fonction ou un 
honneur. Par son talent , par son caractère, il est 
arrivé aux plus hautes positions de l'État; mais 
c'était en quelque sorte malgré lui; car il fuyait 
toutes les occasions de se produire, et pour rien 
au monde il n'aurait sacrifié le moindre de ses prin- 
cipes. Sa volonté était de fer; il n'adoptait un avis 
qu'après avoir mûrement réfléchi, mais ensuite il ne 
revenait pas. On a pu croire que son caractère était 
ombrageux { il est vrai qu'il sentait profondément 
l'injure qu'il pensait qu'on avait voulu lui faire; 
il concentrait la douleur qu'il en éprouvait. Mais 
ce n'était que dans des circonstances graves et lors- 
que réellement il y avait lieu de se plaindre, qu'il 
se laissait aller à l'humeur qu'il en recevait. Du reste, 
plein de bonté pour tout le monde , jamais il ne fit 

offre le portrait sniTant de M. Daunou, qui est assez ressem* 
blant : « Sa tête a les proportions que les physiologistes ont tou- 
jours remarquées chez les hommes doués d'un grand sens. Son 
nez est le trait le plus prononcé de son visage. Une perruque à 
la Titus couvre sa tête et Tome de cheveux longs ; sa taille est 
un peu voûtée ; sa démarche discrète et réfléchie rappelle celle 
des oratotiens, dont il a fait partie. Il est fort calme et fort si- 
lencieux. »> 
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sentir sa supériorité à ceux sur lesquels il eut auto- 
rité, et il les recevait toujours avec une politesse 
sans affectation, qui ajoutait beaucoup de charme 
aux rapports que l'on avait avec lui. 

M. Daunou ne rechercha pas plus les honneurs 
littéraires qu'il n'avait cherché à en obtenir dans la 
carrière politique ou administrative. Tous ceux dont 
il fut investi lui arrivèrent sans la moindre démar- 
che, de sa part. Membre de l'Institut depuis sa créa» 
tion, et attaché aux Académies des inscriptions et 
belles-lettres et des sciences morales et politiques , 
plusieurs membres éminents de l'Académie française 
firent , à diverses reprises , des instances auprès de 
lui pour l'engager à accepter une candidature qui 
lui aurait immanquablement ouvert les portes de 
cette académie; il s'y refusa toujours, car il n'était 
pas partisan du cumul des fauteuils académiques 
dans le sein de l'Institut. Il n'appartenait à deux 
académies que parce que celle des sciences mo- 
rales et politiques ayant d'abord été supprimée, 
fut ensuite rétablie, et qu'il y fiit naturellement 
réintégré. D'autres sociétés littéraires et scientifiques 
s'empressèrent de l'inscrire sur leurs listes. Dès avant 
1789, il était membre de la société de physique ex- 
périmentale de Bruxelles. Il fut aussi membre hono- 
raire de la société d'agriculture et des arts de Boulo- 
gne-sur-Mer, de la société d'agriculture , de commerce 
et des arts de Calais , de la société d'agriculture de 
Dunkerque, de l'académie royale du Gard, de la 
société des antiquaires de Normandie, et membre 
correspondant de l'institut historique et géographi- 
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que du Brésil , de l'académie royale des sciences et 
belles-lettres de Bruxelles, etc. 

Tel a été M. Daunou. En lui s'est éteint le dernier 
grand représentant des opinions du xviii* siècle. 
Cette vie solitaire , laborieuse , modeste , avait quel- 
que chose de pur et d'admirable, que nous ne pou- 
vons plus connaître que par tradition. 

Il est permis de dire que la France a perdu en lui 
un grand citoyen , un habile écrivain , un savant illus- 
tre. De semblables pertes se sentent d'autant plus 
profondément qu elles ne se réparent pas. . 



Les anciens amis de M. Daunou étaient convaîncas qu'il avait 
fait une Histoire de la Convention nationale, et ils désiraient bien 
vivement la publication de cet ouvrage. L'examen attentif de 
ses papiers auquel nous nous sommes livrés , nous a démontré 
qu'il n'avait guère fait que tracer le plan de cette composition 
dont la pensée doit remonter à une époque rapprochée des 
événements qu'elle devait raconter. Cet ouvrage, intitulé JKf4^> 
moires pour servir à r histoire de la Convention nationale, aurait 
été partagé par Uires €t par chapitres. Les deux premiers cha- 
pitres seuls étaient rédigés, et encore le second n'est-il pas 
achevé. Nous cédons au vœu unanime des amis de M. Daunou 
en publiant ces précieux vestiges d'un projet qui malheureu- 
sement ne s'est pas réalisé. Ces fragments n'étaient susceptibles 
d'être placés qu'à la suite d'une notice sur leur auteur. 
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CHAPITRE I 



niTBODUCTIOIf. 



Louis XYI fut détrôné le i o août J 79 a ^ et ras- 
semblée législative convoqua pour le ao septembre une 
convention nationale. Le parti de la oour^ ou de la 
constitution de 1791, se tint pour vaincu, et les vain- 
queurs, se divisèrent. On distinguait parmi ces derniers 
deux espèces et pour ainsi dire deux races d'hommes^ 
que des ennemis communs avaient à peinie rénnies du^ 
rant ^elques mois^ mais que la diversité de leurs 
opraîonsy de leurs afïçotionsy de leurs imoeurs, desti- 
nait à des dimensions éclatantes. Les uns n'avaient 
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concouru ou consenti au renversement du trône quV 
près avoir vainement offert à Louis XVI des conseils 
honorables : trop cultivés et trop polis pour rester 
longtemps populaires au milieu des troubles ^ ils se 
pressaient d'amortir celui qu'ils venaient de seconder, 
et tendaient d'autant plus à l'ordre qu'ils devaient y 
trouver aussi le pouvoir. Les autres , turbulents par 
nature, inutiles dans le calme, habiles et tout-puissants 
dans l'orage, prolongeaient les mouvements pour en 
jouir autant que pour en profiter. On remarquait, 
parmi les premiers, Vergniaud, l'un des hommes les 
plus éloquents de son siècle; Condorcet, l'un des plus 
éclairés; Brissot, l'un des plus versés dans les théories 
politiques. La faction des anarchistes ne possédait 
guère, au sein de l'assemblée législative, que des per- 
sonnages subalternes qui n'ont pu rester fameux ni 
en périssant , ni en survivant à leurs crimes : leurs 
chefs qui, au 20 septembre, vinrent siéger dans la con- 
vention nationale, les éclipsaient déjà avant d'y être. 

Danton , l'un de ces chefs , fut fait le 1 1 août mi- 
nistre de 1(1 justice. Condorcet, qui lui donna son 
suffrage, indiqua Monge pour le ministère de la ma- 
rine. Monge était, de tous les géomètres, le moins 
propre à devenir un administrateur tolérable, et, dé 
tous les amis de la liberté , le moins capable de les dé- 
fendre avec quelque courage contre l'effrayante anar- 
chie. Danton, qui ne savait rien, qui n'étudiait rien, 
osait tout dire et tout faire. Les quatre autres minis- 
tres furent mieux choisis ; c'étaient Lebrun pour les 
affaires étrangères , Servan^pour la guerre , Clavîère 
pour les finances et Roland pour l'intérieur : Roland, 
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magistrat probe , instruit, courageux , mais auquel on 
reprochait le pédantisme de toutes les vertus qu'il 
avait; ferme et vigilant, mais aigre et maladroit; trop 
épineux dans les détails de son administration pour 
conserver longtemps un assez grand nombre d'amis. 
11 était pourtant, hors de l'assemblée législative, le 
meilleur soutien du parti modéré; car Pétion, maire 
de Paris, qui commençait à se dévouer à cette cause, 
homme faible en talent et en caractère, ne servait 
un peu qu'en occupant un poste où d'autres auraient 
nui beaucoup. Il était en train de perdre une grande 
popularité , et peu fait pour jouir d'une considération 
durable. Dumouriez, h tout prendre, était alors un 
allié plus important : son nom n'était point populaire, 
ni sa fidélité bien sûre; mais comme personnage poli- 
tique et comme militaire, il pouvait rendre d'éminents 
services; et, dans le besoin de s'attacher à l'un des 
deux partis auxquels seuls le lo août avait laissé de 
l'activité, ses habitudes l'entraînaient vers le moins 
licencieux. Ministre quelques mois auparavant, il avait 
eu pour collègues Roland , Servan et Cla vière , et il 
avait déterminé Louis XVI à les renvoyer : ces trois 
citoyens rentrés au ministère après le 10 août, se 
vengèrent de Dumouriez en lui confiant le comman- 
dement des armées françaises. De fatales conjonctures 
venaient de rendre inutiles à la patrie le civisme et 
la bravoure de la Fayette. Rochambeau n'inspirait pas 
plus de confiance et en méritait beaucoup moins ; Lu- 
ckner enfin était jugé, et ses vieilles habitudes solda- 
tesques ne passaient plus pour de grands talents mi- 

12 
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Iitaires« La campagne de ces trois généraux n'avait pas été 
glorieuse : pour réparer leurs fautes ou leurs malheurs, 
et pour repousser le roi de Prusse qui envahissait la 
Lorraine y on fut heureux de trouver Dumouriez. 

Ce général et quelques autres, par exemple Mi- 
randa et Custine; quatre des nouveaux ministres, les 
membres les plus distingués de l'assemblée législative, 
la plupart des administrateurs de département, un 
grand nombre de propriétaires et de citoyens éclairés; 
tels étaient les chefs, les soutiens, les éléments du 
parti qui tendait à la fois à la liberté et à l'ordre. Les 
autres genres de puissance que comportait cette ora- 
geuse époque, appartenaient aux agitateurs. Ils avaient 
des correspondants, des émissaires dans tous les dé- 
partements; et ils diposaient, dans Paris, des clubs, 
des assemblées quotidiennes dé section, du conseil 
général de la commune , même de la garde nationale 
commandée par le brasseur Santerre. On nommait, 
comme les chefs les plus apparents de cette faction 
formidable, Robespierre, Danton, Marat, et fort au- 
dessous d'eux, Philippe d'Orléans : Danton, ministre 
de l'anarchie, Robespierre son orateur, Marat son 
libelliste, d'Orléans son héritier présomptif; les trois 
premiers retenant à force d'audace, ou d'entêtement, 
ou d'effronterie, une vaste popularité, faits à tous 
égards pour maîtriser le quatrième, et toujours sûrs 
de l'élever ou de l'écraser au besoin. 

Il fut procédé, à diverses reprises, au renouvdl- 
lement de la municipalité de Paris; mais le résultat 
de ces renouvellements étranges consistait à y intro- 
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duire de nouveaux membres sans en exclure les an- 
ciens ; de telle sorte qu'en y entassant de sots bourgeois, 
des artisans fanatiques , des aventuriers perfides , on 
en fit une assemblée redoutable par le nombre autant 
que par l'activité. Robespierre s'était placé dans cette 
foule pour la mouvoir, pour la diriger, pour la sous* 
traire à l'influence de ses ennemis personnels. Tels 
étaient déjà le procureur de la commune Manuel, et le 
secrétaire général Tallien. Manuel, homme d'un esprit 
faux, mais cultivé, aspirait à une réputation littéraire: 
Tallien qui, à vingt-quatre ans, eût voulu remplir un 
des premiers rôles politiques, n'avait guère d'autre 
talent que l'ardeur mêine de ses ambitieux désirs. L'in* 
fluencede ces deux hommes, déstmis entre eux, se faisait 
moins sentir encore que telle dePétion; et la munici- 
palité ne recevait d'autre impulsion que celle de la 
démagogie la plus effrénée. On discutait, dans ses 
séances, non les affaires de la ville de Paris, mais les 
intérêts de l'État : on délibérait sur les hommes sus- 
pects, sur les conspirateurs, sur les dangers de la 
patrie. On mettait en pratique, et l'on osait même 
établir en théorie, le système de la représentation de 
tout l'Etat par la capitale : il était surtout question 
d'éclairer les départements sur les élections qu'ils 
allaient faire , et de réparer même, par des épurations, 
les erreurs qu'ils pourraient commettre. Quelques mu- 
nicipaux avouaient qu'ils ne concevaient pas pourquoi 
appeler de si loin et de tant de points un si grand 
nombre de députés à l'assemblée nationale, lorsqu'on 
pouvait trouver dans Paris tant de patriotes si pro- 
pres aux fonctions législatives. On parlait d'ailleurs de 

12. 
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liberté, mais d'égalité bien davantage; et ce nom si 
cher d'Égalité , on le décernait comme nom propre au 
" duc d'Orléans. 

Il se formait le soir dans chacune des quarante- 
huit sections de Paris une assemblée qui se prolon- 
geait quelquefois jusqu'au lendemain. Là , on rendait 
compte des séances du corps législatif et de celles du 
corps municipal. Les législateurs étaient des manda- 
taires peu zélés dont on accusait au moins la tiédeur; 
et les représentants de la commune, car c'est ainsi 
qu'on les appelait, avaient chaque jour bien mérité 
de la nation. On dénonçait tantôt de simples bour- 
geois du quartier, tantôt les premiers fonctionnaires 
de l'empire, mais surtout Brissot et ïloland. On par- 
lait de subsistances, d'accaparements, de monopoles, 
et l'on applaudissait à des maximes subversives de 
toute société. C'était dans ces assemblées nocturnes 
de sections, qu'en l'absence des citoyens éclairés et 
paisibles, les désorganisateurs endoctrinaient à leur 
aise l'ignorante multitude, et que, l'enivrant d'espé- 
rances , ils la disposaient à commettre ou à absoudre 
tous les crimes. 

Mais le plus brillant théâtre de la faction déma- 
gogique était le club des Jacobins : celui des Corde- 
liers, à la vérité, professait l'an^jirchie avec encore 
moins de réserve; mais le premier, plus nombreux, 
plus fréquenté, plus connu, avait aussi plus d'in- 
fluence. Son nom, pris du local qu'il occupait, était 
devenu le nom générique des patriotes effervescents. 
Formé dès 1789, ce club avait d'abord suivi, puis 
devancé le cours de la révolution : à chaque mouve- 
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ment qu'il avait ou reçu ou imprime, il s'était vu 
délaissé par plusieurs de ses premiers membres, et 
repeuplé par de plus ardents novateurs. On l'avait ins- 
titué comme un auxiliaire des assemblées nationales , 
mais sa destinée était de se porter au delà .du but 
qu'elles indiquaient, et de se déclarer bientôt leur 
rival ou leur maître. Aux mois d'août et de sep- 
tembre 1792, on n'eut retrouvé dans sort sein qu'un 
très-petit nombre de ses fondateurs : les partisans de 
la royauté constitutionnelle l'avaient déserté depuis 
longtemps; et parmi les républicains modérés, les uns 
venaient de le quitter, les autres d'en être exclus : 
ils n'avaient su s'entendre ni pour le décréditer par 
une retraite simultanée, ni pour le gouverner ou le 
tempérer en s'y maintenant tous ensemble. Ainsi, à 
l'exception de quelques hommes timides dont la fai- 
blesse y trouvait un abri, ce club n'était plus qu'un 
vil amas de fanatiques, d'intrigants et de brigands, 
dominés par un petit nombre d'ambitieux, mais sur- 
tout par Robespierre. Danton, plus puissant ailleurs, 
était à peine le second aux jacobins : Robespierre y 
régnait, écouté comme un pontife, obéi comme un 
maître, et déjà redouté comme un tyran. C'est là que 
discourant à son gré, sans crainte de contradiction ni 
de murmures, il recueillait , il savourait les longs ap- 
plaudissements d'un immense auditoire. 

Quelle que fut l'énorme puissance de ce club , et des 
assemblées de section, et des .assemblées municipales, 
les anarchistes ne négligeaient point les moyens secon- 
daires tels que les pamphlets , les placards , les libelles 
périodiques. Ils y représentaient leurs adversaii'€s 
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comme formant une faction nouvelle, qu'ils dëgignaient 
par les noms de brissotins, de girondins, de fédéra- 
listes. La seconde de ces dénominations rappelait le 
département qui avait fourni à l'assemblée législative 
Vergniaud , Guadet , Oensonné; lesquels, disait-on^ 
machinaient avec Brissot et Roland le partage de la 
France en plusieurs Etats confédérés. Cette imputation 
et d'autres calomnies proclamées chaque jour par les 
colporteurs de journaux, servaient de matière. à de 
longues diatribes, que débitaient au coin des rues et 
dans les promenades pudiques , des orateurs populai- 
res à tribunes portatives. Quelquefois c'étaient deux 
interloctfteurs, hommes ou femmes, qui récitaient au 
milieu des places les mêmes invectives dialoguées. 

Tandis que le parti qui n'avait plus besoin de trou- 
bles se contentant presque de n'en plus exciter, tandis 
que, se réservant pour la Convention et ne songeant 
qu'à durer jusqu'au jour où elle devait s'ouvrir, il se 
bornait à publier quelques écrits peu lus de la multi- 
tude , et à influer par de timides correspondances sur 
les élections des départements, les anarchistes met- 
taient à profit tous les instants de ce précieux inter- 
valle, et les remplissaient de crimes. Us essayaient sur 
la législature expirante les outrages qu'ils préparaient 
à la Convention. Dès le 12 août, un jacobin con- 
seille au peuple de Paris d'aller en force déclarer 
sa volonté suprême aux législateurs dont il a bien 
voulu prolonger de quarante jours les fonctions et le 
salaire. Le 23, Robespierre est à la barre de l'assem-^ 
blée nationale : il ordonne, au nom de la commune,, 
l'abolition la plus prompte du directoire de départe<« 
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ment, autorité jusqu'alors supérieure à la muntcipa*- 
litë, ou du moins la transformatioa de cet importun 
directoire en une simple commission des contributions 
publiques; on murmure , on s'indigne, et on obéit : 
l'insolent discours de Robespierre obtient un décret 
anarcbique. Le 3i , les municipaux reviennent; Pétioa 
est à leur tête et Tallien porte la parole. « Nous avons , 
dit Tallien, fait arrêter les prêtres perturbateurs, et 
' sous peu de jours, le sol de la liberté sera purgé de 
leur présence. » Aucuu éclaircissement n'est demandé 
sur ce qu'on a fait, sur ce qu'on va faire; et le silence 
des législateurs semble sanctionner tous les attentats 
dont ou a voulu qu'ils fussent avertis. Il existait , de- 
puis le 17 août, un tribunal extraordinaire qui frap^^ 
pait de mort les amis du trône, mais dont la marche, 
encore ralentie par l'habitude des formes judiciaires, 
iiTitait rimpatienee des ennemis de toute modération. 
Ce tribunal, que Robespierre avait l'efusé de présider, 
u'éLait pas destiné à juger ces prêtres, ces nobles, ces 
victimes de tout sexe et de toute classe qu'on venait 
d'entasser dans les prisons. Mais le 2 septembre arrive; 
déjà le tocsin, le canon d'alarme, les proclamations 
des municipaux ont rassemblé à l'Hôtel de ville, puis 
au Champ de Mars, enfin aux portes des maison^ 
d'arrêt, une partie de la populace pari.sienne. DantxMi 
et ses anarchistes publièretit la prise de Yerdun par 
l'année prussienne, et donnèrent le signal d'un mas- 
sacre qui durait encore le 8. Chaque victime était 
amenée devant de prétendus juges populaires, qui pro- 
nonçaient à l'improviste quelques absolutions et des 
milliers d'arrêts de mort , qu'exécutaient à l'instant les 
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juges même ou d'autres bourreaux. Il ne circulait 
plus dans Paris que des bandes d'assassins et des tom- 
bereaux chargés de cadavres. Ces horribles scènes se 
répétaient à Versailles et dans plusieurs autres villes ; 
elles eussent dévasté la France entière , si l'on eût suivi 
partout l'impulsion donnée par Danton. On ne sut 
trop lequel de lui ou de Marat avait conçu le^premier 
cette épouvantable idée; mais on vit Danton en com- 
mander et en prolonger l'exécution. D'Orléans admi- 
rait- tant d'audace y il applaudissait à la proscription 
de deux classes dont il n'espérait point la faveur. 
Quant à Robespierre, il cherchait en souriant, dans 
les listes des victimes, les noms de ses ennemis per- 
sonnels. 

Ces forfaits, qu'on ne croirait inspirés que par la 
fureur, qui en paraissent même le délire, étaient con- 
sidérés par les factieux comme un moyen d'accroître 
leur puissance, parce qu'ils prévoyaient que le parti 
contraire n'y opposerait qu'une résistance assez faible; 
qu'il attendrait, pour faire éclater de l'indignation, que le 
désastre fût consommé, et pour en poursuivre les auteurs, 
des circonstances que l'on pouvait prévenir. Roland fit 
bien placarder quelques proclamations qu'on arrachait 
à l'instant même; Pétion s'éloigna de la municipalité, 
qui ne redoutait ni sa présence ni son absence ; beau- 
coup de législateurs jetèrent dans les comités des cris 
plus impuissants que ceux des victimes* Mais à la tri- 
bune nationale, pas un mot, pas une plainte durant 
huit jours de carnage. Chacun y comprimait dans son 
âme une oppositioa que provoquaient le devoir, le sen- 
timent et l'intérêt, qui perdait des factieux sans retour 
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si elle eût ëtë efficace j et qui n'avait besoin que d'être 
éclatante pour devenir honorable à jamais et presque 
populaire au moment même. Ent^e cette activité du 
crime, et cette lamentable inertie des prétendus amis 
de l'ordre; entre deux partis , dont l'un causait tant 
d'effroi et l'autre si peu d'assurance, le public dut ap- 
prendre à craindre les uns bien plus qu'à estimer les 
autres, et s'accoutumer à chercher des garanties ailleurs 
que dans ceux qui avaient besoin d'en donner. 

Déjà si forts par le crime et par l'impunité, les 
factieux se fortifiaient encore par des actes utiles à la 
patrie. En même temps qu'ils se baignaient dans le sang 
de tant de victimes, ils recomposaient les armées fran- 
çaises et poussaient aux frontières des phalanges for- 
midables. Soit terreur, soit enthousiame, l'ébranlement 
fut universel; et toute la France guerrière parut se 
lever à leur voix; car c'était véritablement de leurs 
assemblées de sections, de leurs municipalités, de leurs 
clubs, que partait cet élan sublime, bien plus que de 
l'assemblée nationale ou du ministère. Les autorités 
publiques qu'ils employaient pour le produire, parais- 
saient n'être que des instruments dont ils s'emparaient 
et qu'eux seuls rendaient efficaces. Au milieu des hor- 
reurs qui seront l'effroi des siècles, ils créaient ces 
armées de la république qui allaient obtenir tant d'hom- 
mages ; et les crimes semblaient absorbés dans le vaste 
et généreux mouvement dont ils étaient contempo- 
rains. 

Ce qui manquait le plus à cette audacieuse faction, 
et ce qui s'usait le plus vite entre ses mains , c'étaient 
les moyens pécuniaires. Les fonds circonscrits du mi- 



l66 DOCUMENTS BtOGHAPHIQUES. 

oistère de Danton , et lès pénibles largesses d'un prince 
abîmé de dettes j ne pouvaient longtemps lui suffire. Il 
fallait une plus riclie dot pour la soutenir jusqu'au mo**- 
ment, encore éloigné^où le trésor public 3erait pleinement 
à sa dispositloa. On y pourvut par le vol du Gardes- 
Meuble: vol à tel point scandaleux et impuni , quon vit 
qjielques-un9 àe$ brigands en étaler orgueilleusement les 
fruits sur leurs personne. C'était pendant ce débor- 
dement de crimes, et lorsque, insultée chaque jour à sa 
barre par les orateurs des sections et de la commune, 
sfiécialement par Robespierre, l'assemblée législative 
terminait, au sein des humiliations, une cession sans 
gloire; c'était alors que dans Paris, et dans toute la 
France, on procédait à la nomination des députés à la 
convention nationale. 

A Paris, les assemblées pi'imaires furent inabor- 
dables aux bons citoyens. Les suffrages s''y donnèrent 
à voix haute, et toute l'intrigue consista dajis l'audace. 
Les électeurs ainsi nommés, élurent de m^me, dans la 
salle du club des Jacobins, vingt-quatre députés à la 
convention nationale; choix horribles à quelques-uns 
près. I^a nomination de Thomas, citoyen estimable et 
peu connu, ne put èive qu'une inadvertance; celle de 
Dusaulx, homme de lettres, d'uji Age avancé et d'une 
probité naïve, parut destinée à couvrir et à recomma^** 
der les autres; icelle de Manuel enfin fut inévitable, ii 
était encore trop populaire. Le reste des élus apparte- 
nait pleinement à la faction anarchique : on y aperce- 
va.it bien quelqui^ hommes d'un talent très distingué, 
comme Davjidy Camille Desmoulins^ Fabre d'Ëglantine ; 
quelques autres, comme Legendre, plus pa^sioiui^és que 



M^lEOIACS. 107 

méchants, plutôt incultes qu'ineptes , atroces par fana- 
tisme et bons par nature. Mais à côté de ces noms, 
auxquels pouvaient s'attacher au moins certains genres 
d'estime, comhien de noms qui ne signiBaieut que 
brigandage ^ ambition , crapule et froide férocité ! 
C'étaient Robespierre, Danton, Marat, d'Orléans, et 
leurs plus viles créatures. Robespierre, pour signaler 
hautement son influence personnelle, fît nommer jus- 
qu'à son frère y personi^^ge presque inconnu dans la 
province même qu'il habitait, et dont l'existence était 
à peine soupçonnée la veille par les électeurs parisiens 
dont il obtint les suffrages. 

Les élections des départements furent en général 
dictées par un autre esprit : l'influence de Roland do* 
mina dans la plupart des assemblées électorales. Des 
hommes qui s'honoraient du nom de patriotes, qui s'ac* 
coutumaient à celui de républicains, mais qui repous-^ 
saient encore celui de révolutionnaires : tel fut le plus 
grand nombre des élus. On remarquait parmi eux cent 
membres de l'assemblée constituante, plus de deux 
cents de l'assemblée législative; entre les premiers.;, 
Siéyes , Rabaud , Lanjuinais, et plusieurs autres, conous 
comme eux par des talents ou par des travaux utiles ; en- 
tre les seconds, Condorcet, les députés de la Gironde, et 
presque tout leur parti. La liste des quatre cents autres 
offrait quelques négociants, quelques cultivateurs, mais 
bien plus d'hommes de lettres et encore plus d'hommes 
de loi , ayant exercé diverses fonctions publiques dans 
leurs départements; presque tous, dans ces différentes 
classes, propriétaires territoriaux ou vivant avec quelque 
aisance des fruits d'une industrie honorable. C'est trop 
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peut-être que d'évaluer à un quart le nombre de ceux que 
leur ineptie ou leur pénurie, ou leurs vices, ou leurs 
crimes, dévouaient à l'avance au délire démagogique. 
C'est trop, sans nul doute, si l'on ne tient pas compte 
des suppléants qui ne sont entrés que dans le cours 
de la session, et dont la nomination avait été l'ou- 
vragé des seuls anarchistes, dans ces instants de lassi- 
tude ou de démembrement par lesquels les assemblées 
électorales ont coutume de se terminer. Quoi qu'il en 
soit, plus des trois quarts pour un gouvernement ré- 
gulier, mais non déterminé , moins d'un quart pour la 
prolongation des troubles, c'étaient encore deux partis 
égaux. La majorité pouvait compter sur quelques ba- 
taillons fédérés, extraits de la garde nationale des dé- 
pàrtenients , sur la plupart des administrations locales, 
et sur les vœux secrets des citoyens paisibles. La mino- 
rité, faible en talents, forte en audace, avait pour elle 
ses crimes et ses complices. La majorité et ses moyens 
couraient le risque de décroître par le seul retard du 
triomphe ; il suffisait presque à la minorité de n'être 
pas renversée au premier choc. Des deux parts on arri- 
vait plein de confiance; mais, dans la minorité, c'était 
la confiance qui entreprend, et dans la majorité, c'était 
beaucoup plus la confiance qui menace et se repose. 



CHAPITRE II. 



PREMIERS DEBATS DE LÀ CONVENTION NATIONALE. 



Dans la nuit du ^o au 2 1 septembre 1 79a , trois 
cent soixante et onze députés se réunirent dans l'unç 
des salles du château des Tuileries. En moins de trois 
heures leurs pouvoirs furent vérifiés, et l'on déclara que 
la nation française était représentée par une conven- 
tion. 

Il s'éleva , sur les pouvoirs des députés de Paris , des 
murmures assez violents. On disait que les assemblées 
primaires de cette ville n'avaient joui d'aucune liberté; 
que l'assemblée électorale , ouverte aux jacobins le a sep- 
tembre , s'était montrée digne de ce Jocal et de cette 
époque. On exprimait avec énergie l'indignation des 
départements : le temps était venii de punir une faction 
couverte de sang et d'opprobres; on était déterminé à 
venger les injures prodiguées à l'assemblée législative; 
on ne fléchirait pas comme elle sous la domination 
d'une municipalité ou d'un club; on allait déployer 
contre les brigands d'une commune la toute-puissance 
de la représentation nationale. 

Ces réclamations généreuses répétées, applaudies, 
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et non contredites, n'amenèrent aucun résultat. Les 
députés de Paris furent vérifiés et reconnus comme tous 
les autres. On observa que ce premier examen était 
purement provisoire ; on se promît de prononcer sous 
peu de jours, contre des élections si révoltantes, un 
anathème plus utile, parce qu'il serait plus solennel; 
et l'on se tint assuré de retrouver à volonté, par cet 
acte d'équité publique, l'unanimité, le courage, la force 
qui venaient de se manifester. On ne voyait d'ailleurs 
prendre part à cette première discussion que des hommes 
encore obscurs. Les députés connus par des travaux an- 
térieurs étaient absents ou gardaient un profond silence ; 
et il manquait au moins, pour commander une réso- 
lution vigoureuse, l'autorité d'un nom célèbre. 

On venait de se récrier contre les élections à voix 
haute t on se mit à élire à voix haute un président et 
des secrétaires , soit que déjà l'on cédât à l'ascendant 
de la faction démagogique , soit que l'on se plût à em- 
prunter d'elle un procédé qui allait lui montrer plus à 
découvert le nombre et la hardiesse de ses ennemis. 
Presque tous les suffrages appelèrent Pétion à la pré- 
sidence; Robespierre obtint six ou sept voix : il était 
présent, debout, isolé, muet, immobile : on dirigeait 
vers lui quelques gestes et beaucoup plus de regards ^ 
qu'il pouvait prendre pour des insultes. 

Une seconde séance s'ouvrit le 21, dans le même 
local; elle était plus nombreuipe. Quelqu'un proposa de 
voter des remercîments à l'assemblée législative. 
Chabot répondit que le salut de la France n'était dû 
. qu'à la commune de Paris et aux jacobins. Lasonrcc 
répliquait énergiquement; il traçait le tableau des cri 
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me& qui avaient suivi la journée du 10 août. Dantoii 
l'interrompt, il déclare qu'on est dans une étrange er- 
reur y si l'on croit avoir le droit de prendre dans une 
antichambre du palais d'un tyran des délibérations 
clandestines : il proteste contre lout ce qui sera résolu 
ailleurs que sous les yeux du peuple. Une députation 
de l'assemblée législative vint terminer ces débats , en 
annonçant qu'elle avait clos sa session. François de 
Neufchàteau j qui portait la parole au nom de cette 
députation, parla des terribles orages , que la main 
puissante de la convention nationale allait dissiper. 
Pétion répondit qu'il ne s'agissait que du conflit pas- 
sager de quelques prétentions misérables, que de petites 
passions, qui s'en allaient, disait-il ^ disparaître au pre- 
mier instant. 

On sortit des Tuileries, et Ton s'avança vers la salle 
du Manège entre deux haies d'applaudisseurs. A me^ 
sure que les députés entraient deux à deux dans la 
salle, elle retentissait des acclamations d'une autre 
multitude rassemblée dans les tribunes publiques. Un 
seul fut applaudi avec plus de fracas que les autres ; 
ce fut, ou le duc d'Orléans, ou le nommé Armonville, 
qu'il tenait par le bras, et dont la tête était couverte 
d'un bonnet rouge. On commença par rejeter la proposi- 
tion faite par Manuel , d'installer le président de la Cour 
vention aux Tuilei'ies et de l'environner d'un certain 
éclat. Un autre voulait que , pour exprimer le sentiment 
de sa toute puissance, la Convention cassât à l'instant 
même toutes les autorités existantes et les recréât aussitôt 
provisoirement. Cliabot^ ex-capucin, ne trouva point 
celte mesure assez innocente; il demanda qu'au can- 
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traire on reconnût une autorité que rieii ne pouvait 
plus abolir ni suspendre, celle qu'exerçait le peuple 
souverain , ou par lui-même dans ses assemblées pri* 
maires, ou par ses représentants iùimédiats dans les 
municipalités. Je vous invite, ajouta-t-il, à ne jamais 
Oublier que c'est par les sans- culottes que vous êtes 
envoyés ici. Ce mot , fermement articulé dès la pre- 
mière discussion , applaudi avec transport par les assis- 
tants , écouté par l'assemblée avec douleur, mais sans 
murmure; ce mot décida la question qui s'agitait et 
prépara la décision de beaucoup d'autres. 

Danton se présente, il se dévoue au peuple dont il 
a été le ministre, dont il va être le mandataire. Il dé- 
clare qu'il faut que la loi soit terrible, aussi terrible 
que le peuple vient de l'être; et à la suite de cette ré- 
flexion préliminaire, il invite l'assemblée à placer sous 
la sauvegarde de la nation les propriétés et les per- 
sonnes. On ne demanda point quel était le sens , quelle 
serait l'efficacité d'un tel décret : on le rendit d'un air 
de triomphe, on était fier d'avoir si fortement garanti 
tous les droits individuels. Mais l'acte le plus célèbre 
de cette séance fut l'abolition de la royauté; Collot- 
d'Herbois , député de Paris , ancien comédien de 
province, en fît la proposition. Il se hâta de prévenir 
ceux auxquels il aurait convenu de la faire; il ne pou- 
vait avoir de contradicteurs. 

Les séances suivantes amenèrent de plus vifs dé- 
bats ; dès le ^5, Rebecqui etBarbaroux, deux députés 
de Marseille, accusent Robespierre; ils citent des 
écrits de Marat et des conversations de Panis, l'un 
dès membres de la députation parisienne. Cambon, 
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qui dans rassemblée législative s'était fort occupé de 
finances, se joint aux accusateurs : il a vu les factieux 
s'introduire dans les établissements publics, enlever 
des effets précieux sans récépissé, sans procès-verbaux; 
il ne doute point du projet d'asservir les quatre-vingt- 
trois départements sous la tyrannie d'une commune ou 
du chef qu'elle se donnera. Vergniaud tient en main 
une circulaire que Marat , Panis et d'autres ont signée: 
la municipalité de Paris s'y déclare investie de la plé- 
nitude de la conGance nationale; elle informe ses 
frères des départements que les conspirateurs entassés 
dans les prisons viennent d'être mis à mort , « ce qui 
est , dit la lettre, non-seulement un acte de justice que 
toutes les communes approuveront comme indispen- 
sable, mais un moyen utile qu'elles s'empresseront 
d'adopter. » 

Ces faits et d'autres du même genre ne furent point 
démentis par les dénoncés. Danton mit au nombre des 
beaux jours celui qui amenait de tels débats ; il les 
appela des explications fraternelles : d'ailleurs il re- 
vendiqua pour Paris la gloire de la révolution , et pria 
de ne jamais confondre avec l'acrimonieux Marat les 
hommes qui avaient fait des choses fortes. Robespierre 
s'embarrassa dans un long récit des services qu'il avait, 
disait-il, rendus à son pays. On l'interpella de déclarer 
s'il aspirait à la dictature; il ne répondit qu'en re- 
commençant l'histoire de sa vie politique. On le trouva 
faible, inhabile et plus vain qu'ambitieux. Marat prit 
un autre ton. «J'ai donc, dit-il, dans cette assemblée 
bien des ennemis personnels! — Tous! tous! s'écrièrent 
en se Ifîvant plus de six cents députés. — Eh bien ! reprit 

i3 
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Maraty je vous rappelle à la pudeur et à la réflexion. 
C'est moi qui ai proposé un tribun du peuple, un 
dictateur ou des triumvirs, le nom n'y fait rien. Telles 
sont mes opinions, je les aivfait imprimer; et si vous 
n'êtes pas encore à ma hauteur, tant pis pour vous : 
les troubles ne sont pas finis. » 

Un homme qui divulguait ainsi des idées que d'autres 
eussent tenues si secrètes, parut un fou peu dangereux. 
L'indignation devint moins vive; il s'en aperçut, et 
reparaissant a la tribune, il tira un pistolet , l'approcha 
de son front , et dit : « Si vous m'aviez décrété d'accu- 
sation , je me serais brûlé la cervelle au milieu de vous. » 
L'assemblée s'émut, comme étonnée d'avoir couru un 
telpécil. Un hypocrite nommé Couthon dit qu'il fallait 
s'occuper de la chose publique et non des personnes. 
Ce lieu commun termina le débat, et acheva de le ren- 
dre en effet inutile à la diose publique, qu'il intéres- 
sait si vivement. On décréta , comme résultat de tout 
ce qu'on venait d'entendre, l'indivisibilité de la répu- 
blique ; de sorte que les dénonciations contre les anar- 
chistes parurent n'aboutir qu'à la proscription du 
système fédéral, imputé aux dénonciateurs. On ordonna 
bien d'ailleurs l'impression de leurs discours ; mais cet 
arrêté fut abrogé peu de jours après, dans une séance 
du soir, sur la demande de Panis. 

Les dénonciations contre les factieux furent renou- 
velées plusieurs fois avec aussi peu de fruit. Si Marat , 
accusé de provoofetions séditieuses , déclarait lui-même 
à la tribune qu'il fallait abattre encore 268 mille têtes, 
que c'était là son opinion politique; s'il soutenait 
toutes les insubordinations, même militaires, il suffi- 
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sait que Danton vint désavouer avec solennité ce qu'il 
appelait le tempérament de M arat : Ton passait à Tordre 
du jour. Si Louvet , homme d'un esprit délicat et d'un 
courage indompté, signalait les desseins homicides de 
Robespierre^ racontant ses crimes passés, prophétisant 
ses excès futurs ; si des hommes de bien et des turbu- 
lents même, tels que I^acroix, conGruiaient par les plus 
positifs témoignages les éloquents discours de Louvet , 
Robespierre préparait durant huit joura une défense 
que l'on ne trouvait qaennuyeuse, et l'on passait à 
l'ordre du jour. En vain la municipalité de Paris était 
dénoncée de toutes parts, tantôt par les tribunaux de 
Paris ,^ qui se plaignaient des emprisonnements arbi- 
traires qu'elle faisait exécuter, tantôt par les citoyens 
de Lyon, de Rordeaux et des autres communes où ses 
commissaires fomentaient des troubles; souvent par 
Rarbaroux, par l'Alsacien Rewbel, par Guadet et Gen- 
sonné, députés de la Gironde; plus sonvent encore par 
Cambon^ qui la représentait comme détentrice de 
la millions extorqués au trésor pubHc} elle répondait 
en demandant d'autres miUions qu'elle obtenait, et en 
promettant des comptes qu'elle ne devait jamais ren- 
dre. Un homme qui ne pouvait devenir factieux que 
par lâcheté, Rarrère, s'élevait aussi contre le conseil 
général de la commune ; il provoquait, sinon la pour- 
suite des municipaux criminels, du moins la réforme 
de l'intolérable orga^nisation de la municipalité : ses 
conseilss avaient beau être fmsillanimes , ils étaient 
encore impuissants. Danton se vantait de la part qu'il 
avait prise à l'envoi des commissaires dans les dépar- 

i3. 
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tements; et ce n'était que par cet aveu et par l'exposé 
des dépenses du tribunal du 1 7 août ^ qu'il satisfaisait 
à la demande souvent répétée des comptes de son 
ministère. 

Le plus infatigable ennemi de l'anarchie était Ro- 
land, qui, quoique ministre de l'intérieur, n'avait 
guère d'autres moyens de la combattre que par ses 
fréquentes et énergiques dénonciations. 11 venait faire 
à la Convention nationale le récit des crimes de chaque 
jour : taxation de comestibles, pillage de subsistances, 
arrestations de courriers, expulsion des fonctionnaires 
publics, vols , assassinats , exécutions populaires , actes 
de la municipalité de Paris contre les décrets des légis- 
lateurs. Il provoquait des lois répressives, et obtenait 
d'inutiles renvois à des comités. Pour l'ordinaire , 
c'était lui-même qui se trouvait l'accusé , et son parti 
était trop heureux de parvenir à le faire absoudre. 
S'agissait-il, par exemple, d'adresses séditieuses en- 
voyées par la municipalité aux départements et arrê- 
tées à la poste par le ministre : la discussion s'éta- 
blissait moins sur la provocation à la révolte que sur 
la violation du secret des lettres ; c'étaient là comme 
deux crimes égaux , et le premier servait à peine d'ex- 
cuse au second. Les infracteurs effrénés de toutes les 
lois naturelles et positives invoquaient sans pudeur ce 
qu'on appelle les principes, contre toute mesure desti- 
née à réprimer leurs excès les plus manifestes. Enfin , 
lorsque chacun voyait tant de communes, Paris sur- 
tout, en proie au plus scandaleux brigandage, Basire, 
qui par quelques jours d'hypocrisie avait capté le» 



MEMOIRES. 1^7 

suffrages du parti modéré pour se faire placer dans 
le comité de sûreté générale; Basire venait faire des 
rapports au nom de ce comité, sur Fétat très-satis- 
faisant de la capitale, et sur la tranquillité dont joui- 
rait la république entière quand son indivisibilité serait 
fortement garantie contre les manoeuvres du fédéra- 
lisme. . < . 
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Nous avons éprouvé une assez grande difficulté pour le clas- 
sement des ouvrages de M. Daunou. Ces ouvrages , en effet, em- 
brassent des sujets fort divers, et ont été publiés dans un espace 
de cinquante-trois ans ( 1 787- 1 840 ), Ils sont aussi de nature très- 
variée. Ainsi , il y a les ouvrages proprement dits ; puis des rap- 
ports et discours de tribune , des rapports , mémoires et notices 
académiques , des articles dans plusieurs recueils littéraires , pé- 
riodiques ou autres, des éditions de différents auteurs, etc. Nous 
nous sommes décidés à partager cette longue nomenclature en 
sept séries, savoir; 1* Écrits divers; a" Travaux législatifs; 
3* Travaux, académiques ; 4* Articles dans /'Histoire littéraire de 
la France; S* Articles dans la Biographie universelle ; 6* Articles 
dans divers recueils périodiques; fj^ Éditions données par M. Daunou, 
Nous avons conservé Tordre chronologique de publication dans 
chacune de ces séries. Nous croyons que cette division systéma- 
tique est la plus propre à bien faire connaître la variété et la 
destination des travaux de ce savant académicien. 

Nous avons indiqué par un '^ deux brochures anonymes que 
nous croyons être de lui ^ mais sans en avoir la certitude. 
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ECRITS DIVERS. 



lofluence de Boileau sur la litté- 
latare fraaç«ise^ discours coaronné 
par V Académie royale de Niines. Pa- 
ris, 1787, in-8. 

Aatorité des parents sur It*urs en- 
fants, discours qui a obteno le premier 
accessit au concours ouvert par FA- 
cadéinie royale des sciences et belles- 
lettres de Berlin (a4 janvier 1788). 
Imprimi à la saite de la dissertation qai 
a remporté le prix. Berlin (I7R8). in-4. 

* Le contrat social des Français 
(anonyme). a3 juillet 178g, in-8. 

Discours sur le patriotisme , pro- 
noncé le 5 septembre 1789, dnrant 
le service qne le district de TOratoire 
a fait célébrer pour le repos des âmes 
des braves citoyens morts en com- 
battant pour la patrie. 

Imprimé à la snite d'an diseonrs du 
P. Poret, snr la bénédiction do drapean 
du district de l'Oratoire. (Paris. 1789), in 8 

Plan d'éducation présenté à ras- 
semblée nationale an nom des insti- 
tuteurs publics de TOratoire ( ano- 
nyme). Paris, 1790, in-8. 

Accord de la foî^catholiqnc avec 
les décrets de rassemblée nationale, 
sur la constitution civile du clergé. 
Boulogne, împr. de Dolel, 17 91, in-4 • 

Réponse du P. Daunou aux ques- 



tions de M. V, P. Boulogne, iiupr. 
deDolct, 1791, in-4. — a* éd. revue 
et augmentée. Boulogne, même împr. 
1791, in-4. 

Lettre de M. Daunou de TOra- 
toire ( sur le même sujet ). Bou- 
logne, impr. de Dolet, 1791, in-4. 

* Union et confiance , on Lettre à 
un émigré de mes amis (anonyme). 
Paris, 1792, in-8. 

Les douze représentants du peu- 
ple, détenus à Port -Libre, à leurs 
collègues , siégeant à la Convention 
nationale, et à tons les citoyens fran- 
çais. Paris, vendémiaire an iii , in-8. 

Essai historique sur la puissance 
temporelle drs papes ( anonyme ). 
Paris, x8io, i vol. în-8, de l'impr. 
impér. — a* éd. i vol., même année, 
même impr. — 3* éd. revne, corrigée 
et «augmentée. Paris, 181 1, a voi. 
in-8, même impr. — 4^éd. Paris,x8i8. 
a vol. in-8, impr. de Tain. 

Manuscrits de Marie-Josepb Cht*- 
nier (signé D. F. Chénier et M' Mol- 
lion, avoué). j8i6, in 4* 

C'est un mémoire publié dans an procès 
qui a eu lieu entre les héritiers de Cbé- 
nier et une dame de I^sparda , qui m 
prétendait légataire d'une partie des raa- 
nascrits de ce poète. 
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Essai sar les garaDtiesindividaeiies 
que l'éultf me Tétat actuel de la société, 
x'* éd. dans le Censeur européen 
de i8i8. — a* éd. i vol. în-8. Paris, 
1819, Fonlon (avec nn noarean fron- 
tispice, 1822, Brissot -Thivars). — 
3* éd. revocy augraenlée et snivie de 
discours prononcés k la chambre des 
dépatés. 1 vol. in-S. Paris, 1822, 
Bobée. 

Cet oavrage a été réimprimé sur la 
2«édidoo, à Liège; 1vol. in.- 12, i8$7,(avec 
un nouveau frootispice, Bruxelles, 1830, 
in- 12.) — U a été traduit dans les langues 
suivantes : 

EsrAOHOL ; Ensayo sobre las guarantias 
indiviehiaies , traduit du français en castil- 
lan par le doct. Gr. Funes, Buenos Ayres, 
1822, in-8. 

Ensayo sobre las guarantias individuales 
Paris ,^ 1825, 2 vol. in-i8, Smith. 

G«Bc Modjkunb: Aoxb(J.lOV TïSpi TCÔV 
TTpocramiixcôv àdçaXeiwv, tra,duit en grec 
moderne par Philippe Fomaraky. Paria , 
1826, f vol. in-8, Firmin Didot 

Discours d*ooverture du coars 
d'histoire et de morale, au coUé^ 
royal de France, prononcé le mardi 
i3 aoàt 1819. Paris, in-B» 1819. 

Journal des cours publics. - Col* 

lége de France. — Cours d*histoirc 

de M. Dannou, années 1820 — 1822. 

Paris, 2 vol. in-8* 

Cette analyse trop suroincte d'une par- 
tie du cours de M- Daunou a été faite sur 
ses manuscrits. Une de aca leçons sur le 
pouvoir judiciaire et l'histoire du droit a 
été insérée dans le numéro des Ânnalet de 
législation du 4 novembre 1829 , et une 
antre de ses leçons aur la classification 
des gouvernements a été aussi publiée dans 



le même Journal , numéro du 18 novembre 
1829. Enfin l'analyse d'une leçon de M. Dau- 
nou , sur le droit papirien , a été insérée 
dans la Thémis (X. V, p. 251). Des ezem- 
plaives en ont été tirés à pftrt. 

Observations sur Thisiaire de Bre- 
tagne de M. Dam. ( Extrait du Jour- 
aal des Savants.) Paris, in-8, 1828. 

Notice sur la vie et les ouvrages 
de M. François Thnrot, en tête de 
Pouvrage intitulé de V Entendement 
et de la raison , par F. Thnrot. 

Des exemplaires de cette notice ont été 
tirés à part. 

Notice sur la vie et les ouvragea 
de M. Parent-Réal. Paris, grand 
in-8, 1839. 

Notice sur la vie et les ouvrages de 
P. Laroaiiguière, dans \e Journal Je ia 
langue française, n^de janvier 1839. 
Des exemplaires ont été tirés à part. 

Vie de Tacite, grand în-8 (ex- 
trait de la Biographie universelle), 
en tête de Tédition de Tacite donnée 
par M. NisarJ. 

Gutenberg, article qui a été in- 
séré d'abord dans te Recueil des Hom- 
mes utiles de M. Jarry de Mancy, an- 
née i834 , et reproduit dans Génie 
et Bienfaisance, Keepsake, i84t> gr> 
in.8. 

Encyclopédie des gens du monde, 
art. Bernard ( Saint ), Boileau-Des- 
préaux. Censeur romain, Diodore de 
-Sicile, Ginguené. 

Dictionnaire de la conversatioa , 
art. Parent -Real. 



c;oirvKNTioif. 

Opinion sur le jugement de Louis 
Capet, imprimée par ordre de la Con- 
vention. Impr. nat.,in>8. 

Considérations sur le procès de 
Lonis XVI, impr. par ordre de la 
C'onv. Irapr.'nat., in-8. 

Complément de ^'opinion de P. 
C. F. Daunou , sur Taffaire dn ci- 



devant roi , impr. par ordre de la 
Conv. Impr 



nar., in-8. 



TRAVAUX LEGISLATIFS. 

Essai sur La cojistitution, impr. par 
ordre de la Conv. Paris, impr. nat. 
1793, ïn-8. 

Vues rapides sur rorganisatioa de 
bi République française. Paris, impr. 
nat., in-8. 

Motion d'ordre swr le travail de 
la constitution, impr. par ordre de 
la Conv. Trapr. nat. Paris, 1793, in-8. 

Observations sur la manière de 
discuter la constilution," impr. par 
ordre de !a Conv. Impr. «at., jn-8. 
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Conslitution. — Remarques sur le 
plan proposé par le comité de salut 
public , îinpr. par ordre de la Conv. 
Impr. nat., ni-8. 

Essai sur rînstrnction publique, 
impr. par ordre de la Couv. Impr. 
nat. Paris, 1798, in-8« 

Rapport fait a la Convention na- 
tionale, dans sa séance du f3 ger- 
minal an m, sur Y Esquisse dun ta" 
hleau historique des progrès de t es- 
prit humain, oavmge posth. de Con- 
dorcet. In-8. 

Rapport sur les réclamations des 
artistes transférés du tbéâtre de la 
rue de la- Loi, a celui du faubourg 
Germain, dans la séance du 14 ger- 
minal an XII. In*8. 

Rapport sur les récompenses à dis- 
tribuer aux savants et aux artistes, 
dans la séance du a 5 germinal an m. 
In-8. 

Rapport sur la clôture des cours 
de récole normale, dans la séance 
du 7 floréal an m. ( Journal des Dé- 
bats de floréal an m , a? 94a.) 

Rapport sur les moyens de donner 
plus d'intensité au gouvernement ac- 
tuel, présenté au nom de la commis- 
sion des onze. In-8. 

Discours prononcé au nom de la 
commission des onze, dans la séance 
du 4 messidor an in, sVir la suppres- 
sion des districts. Ia-8. 

Discours prononcé dans la séance 
du a 3 thermidor, jour anniversaire 
du 10 août. In*8. 

Rapport et projet de loi sur les 
élections, présentés au nom de la 
commission des onze. In-8. 

Rapport an nom des comités de 
salut public et de sûreté générale, 
dans la séance du a 1 fructidor an m, 
sur la protestation des sections de 
Paris contre les décrets relatifs aux 
élections. In -8. 

Projet de règlement sur Torga- 
nisation du Corps législatif présenté 
au nom de la commission des onze. 
Vendémiaire an iv, in-S". 

Rapport au nom des comités de 



saint public et de sàreté générale, 
dans la séance du ix vendémiaire 
an IV. In-8. 

Rapport sur l'instmction publi- 
que, présenté au nom de la commis- 
sion des onze et du comité de salut 
public, dans la séance du a 3 vendé- 
miaire an IV. In-8. 

Rapport, an nom du comité de 
salut public , sur une victoire des ar- 
mées navales de la république. Séance 
du x*' brnmaire an xv. (Bulletin de 
la Convention, relatif il cette séance.) 

COirSKIL DIS CIVQ-CBIITS. 

Rapport fiiit, le 3 pluviôse an xt, 
sur rétablissement d'une bibliothè- 
que à Vusage du Corps législatif. In-8. 

Rapport an nom d*une commis- 
sion chargée d'examiner deux référés 
du tribunal de cassation, dans la 
séance du 7 pluviôse an iv. In-8. 

Rapport fait au nom d*nne com- 
mission chargée de l'examen d'une 
difliculté relative à la composition 
de l'administration centrale du dé* 
partement de la Lozère, dans la séance 
du 18 prairial an xv. In-8. 

Discours sur l'amnistie, dans la 
séance du 1 1 fructidor an xv. In-8. 

Rapport sur le placement de l'ad- 
ministration centrale du département 
delà Meurthe, dans la séance du i5 
brumaire an v. In-8. 

Rapport sur la répression des dé- 
lita de la presae, 4ans la séance du 5 
frimaire au v. In- 8. 

Rapport sur le renouvellement du 
Corps législatif, frimaire an v. In-8. 

Projet d'instruction sur la tenue 
des ~ assemblées primaires, commu- 
nales et électorales, dans la séance 
du a 8 frimaire an v. In-8. 

Seconde lecture du projet de réso- 
lution relatif au tableau du nombre 
des députés à élire par chaque dépar- 
tement, dans la séance du ao nivôse 
an v. In-^S. 

Rapport sur l'organisation des 
écoles spéciales, floréal an v. In-8. 

Discours sur l'anniversaire du i& 
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fiuctidgr, dans la séance du 1 8 fruc- 
tidor an VI. ln-8. 

Discours sar ranniversaire de la 
fondation de la république, dans la 
séance dn i*** vendémiaire an vu. 
Tn-8. 

Discours prononcé dans la séance 
du 29 brumaire an vu, en présen- 
tant la traduction de Tacite, par Dot- 
te ville. In-8. 

Discours soi' l'abrégé de l'histoire 
de la Grèce, dans la séance du 19 
ventôse an vu. 

Bapport sur les dépenses du mi- 
nistère des relayons extérieures, du- 
rant Tan viu, fructidor ati vu. In-8 . 

Opinion sur la proposition de dé- 
clarer la patrie en danger, séance du 
27 fructidor an vu. In- 8. 

Nouveau projet de résolution sur 
les dépenses dn ministère des rela- 
tions extérieures, présente au nom 
d'une commission spéciale. Vendé- 
miaire an vui. In-8. 

Rapport sur un échange entre la 
commune de Blandèques etle citoyen 
Herbout, dans la séance du i*'' bru- 
maire an vui. In-8. 

TRIBITITAT. 

Rapport sur un projet de loi relatif 
à la division territorîaleetauxadmi- 
mstrationslocaleSfSéance du 23 plu- 
viôse an vui. In-8. 

Rapport fait sur un message des 
consuls relatif à la victoire de Ma- 
féngo, séance du 3 messidoi* an vin. 
In-8. 

Opinion contre nn projet de loi 
tendant â établir des Jrtbunanx spé- 
ciaux, séance du 7 pluviôse an ix. 
Iti-8. 

CBJLMBRE 1>BS DÉPOTÉS. 

Discours sur le projet d'assujettir 
les journaux à des cautionueuients, 
séance du x^*' mai 1 8 1 9. ( Essai sur 
les garanties, 3* éd., p. 269.) 

Discours sur uue pétition des étu- 
diants en droit, 10 juillet 1 8 19. (Ëss. 
î>ur les garant., p. .289;) 



Discours sur les pétitions d^envi- 
ron 100,000 citoyens qui demandent 
le mainti«i de la loi de 18x7, sur 
les élections, 2 mars 1820. (Ess. snr 
les garant., p. 296.) 

Observations sur divers 'articles 
d*un projet tendant à suspendre, par 
tine loi dé «.'irconstance, la liberté 
Individuelle, 10 et i3 mars 1820. 
( Ess. sur lels garant., p. 3o5.) 

Discours sur le projet de soumettre 
left écrits périodiques à une censure 
préalable, 21 et 29 mars 1820. (Ess. 
sur les garant., p. 3^6. ) 

Discours sur les élection^, 20 mai 
et 8 juin 1820. (Ess. sur les garant., 
p. 35o. ) 

Opinion sur le budget des affaires 
étrangères, 23 juillet 1822, impr. 
par ordre de la chambre. Paris, in-8. 

Discours dans la discussion du 
projet de loi relatif à Torganisation 
des conseils d^arrondîssement et de 
département, 3i mars 1829» In-8. 
( Ext. du Moniteur, ) 

Rapport sur les projets de lois 
tendant à autoriser le gouvernement 
à concéder le havre de Courseulles; 
à autoriser un emprunt pour le port 
de Granville; à modifier le tarif des 
droits de péage sur le canal d*Aire 
à la Bassée; 27 mai x 829. Impr. roy., 
in.8. 

Discours dans la discussion -du 
projet de loi sur Porganisation mu- 
nicipale, 3 1 janvier 1 83 1 . In-8. {Ext. 
du Moniteur, ) 

Discours sur le jury. Monit. du 
28 février i83i. (N'a pas été tiré à 
part.) 

Discours sur Torganisatlon de la 
chambre des pairs, i^** octobre i83i. 
Paris, Auguste IMie, in-8. 

Rapport sur Je projet de loi relatif 
à rinstrnction primaire, 22 décem- 
bre i83i. Paris, Henry, in-8. 

fCoTA. Tous ces discours se troaveat & 
||eur date dans le Moniteur. 
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DUcoars prononcé dans la pre- 
mière séance pabliqae de rinstitot 
( i5 germinal an iv — 4 avril 1796), 
impr. dans le Moniteur du 23 ger- 
minal an iT. 

Discours prononcé â la barre de 
Tan et de Taotre conseil, par Dan- 
nou, vice-président de Tlnstitut na- 
tional, dans la séance du 5" joor 
complémentaire an v. Tn-8. 

Éloge funèbre du général Hocbe, 
prononcé au nom de Tlnstitat, et 
imprimé dans le procès-verbal de la 
cérémonie funèbre qui a en lien au 
Champ de Mars A Paris, le xo ven- 
démiaire an VI, en mémoire du gêné* 
rai Hoche. Paris, impr. de la répU" 
bliqae, în-8. 

Notice des travaux de la classe des 
sciences morales et politiques, par 
Dannou, secrétaire, lue è la séance 
publique de llDStitut du 1 5 vendé- 
miaire an VI. 

Dans la DéeatU phiiosophique, ik*3, p. 140, 
de l'an ti. 

Notice des mémoires de la classe 

des sciences morales et politiques^ 

pendent le 1^' trimestre de Tan vi, 

par Daunou, secrétaire. 

Dans U Décad* pkUoMj^iqut , n* 13 , 
p. 197, de l'an vi. 

Notice des travaux de la classe 
des sciences morales et politiques, 
durant les mois de nivôse, plaviôse 
et ventôse an x. Paris, in-4. Bau- 
douin. 

Notice sar les travaux de la classe 
des sciences morales et politiques, 
durant le i'*^ trimestre de Tan xi. 
Paris, in-4. Baudouin. 

Analyse des opinions diverses sur 
l'origine de rimprimerie (dans les 
mémoires de la classe des sciences 
morales et politiques, t. III p. 448 
et sniv. ), impr. séparément, in 8. 
Paris, frimaire an xf, Kenouard. — 
Réimprimée dans le 1'''^ vol. de Tori- 
gine de Timprimerie, par Lambinet. 



(Paris, a vol. in-8. i8to. NicoUe.) 
Mémoire sur les élections au scru- 
tin. Paris, pluviôse an xi (i8o3), 
in-4' Baudouin. 

Rapport sur les ouvrages d'his- 
toire auxquels le jury des prix dé- 
cennaux proposait que des récom- 
penses fassent accordées, et discourt 
en réponse aux observations de Du- 
pont (de Nemours), Tévesque, etc., 
prononcés dans les séances de la 
classe d'histoire et de littérature an- 
cienne des 17 et 34 Août x8io. 

Imprimés dans le recueil intitolé : Rap- 
ports et discours sur les ouvrages admis aa 
ooneoiirs poar les prix déceananx. Paris 
1810, 1 vol. ïwi. 

Rapport sor les travaux de la classe 
d*histoire et de littérature anciesne, 
le I*' joillet 1814. Paris, iB-4. Fir. 
Dîdot. 

Exposé des travaux de la classe 
d'histoire et de littérature aBcieime , 
depuis le i^'' juillet 18 14 jusqu'au 
3o juin f 8i5. Paris, in-4. F. Didot. 

Discours prononcé aux funérailles 
de M. Gingnené, le x8 novembre 
x8i6. 

En tête do Catalogne des livres de la 
bibliothèqne de cet académicien. 

Discours prononcé aux funérailles 
de M. Clavier: dans le Moniteur du 
a a novembre 18 17. 

Rapport fait à TAcadémie des ins- 
criptions et belles-lettres, sur la con- 
tinuation du Recueil des historiens 
de France , Paris, in-4. x83a Firmin 
Didot. 

Ce rapport se troave également dans le 
tome Xll des noaveaax Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptions, et dans le XX* vo- 
lume des Historiens de France. 

Discours de.M. Daonoa, président 
de TAcadémie des inscriptions, pro- 
noncé aux funérailles de M. CauMÎÉi 
de Percev»], le 3i juillet i835. Pa- 
ris, in-4> 

Discours de M. Daunou,* prési- 
dent de TAcadéuiie des inscriptions, 
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prononcé aux funérailles de M. Mon- 
gezy te i^' août i835. Paris, in- 4. 

Discoai's prononcé par M. Dau- 
non , anx fnnérailles de M. Destutt 
de Tracy, le 12 mars i836. PariS| 
in.8. 

Rapport sur les travaux de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-let- 
tres, pendant le i^ semestre de 
Tannée 1 83 8, irapr. dans le tome XII 
des nouveaux Mémoires de r Acadé- 
mie des inscriptions et beUes-tettres, 

Rapport du secrétaire perpétuel 
de TAcadémie des inscriptions et 
belles-lettres , sur les travaux des 
commissions de cette académie pen- 
dant le second semestre de Tannée 
i838. Paris, in-4 (1839); imprimé 
aussi dans le tome XII des nouveaux 
Mémoires de cette académie. 

Rapport du secrétaire perpétuel 
de TAcadémie des inscriptions et 
belles - lettres , sur les travaux des 
commissions de cette académie pen« 
dant le i^' semestre de Tannée 183,9. 
Paris, in-4 (i83^). 
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Notice historique sur la vie et les 
ouvrages de M. le baron Silvestre 
de Sacy, imprimée dans le tome XII 
des nouveaux Mémoires de Tacadé* 
mie des Inscriptions et belles-lettres. 
Des exemplaires de cette notice ont 
été tirés à part. 

Notice historique sur la vie et les 
ouvrages de M. Yanderbonrg. Pa- 
ris, in-4 (1839). 

Notice historique sur la vie et les 
ouvrages de M. Yan-Praët. Paris, 
in-4 ((839). 

Notice historique sur la vie et Itfs 
ouvrages de M. Canssin de Perneval. 
Paris, in-4 (1840). 

Recueil des historiens des Gaules 
et de la France, t. XIX et XX, Paris, 
in-f', impr. royale, f833 et 1840. 

Le tome XIX , commencé par D. Brial ; 

a été aeolement achevi et publié par 
MM. Dauaou et Naadet. Ces deux acadé- 
miciens ont publié entièrement le tome XX. 
M. Daunou a été seul éditeur du Joinville 
qui se trouve dans ce dernier toIiudm , à la 
rédaction duquel il a eu la plus forte part. 



ABTICLBS DANS L'HISTOIRE LITTÉBAIBE DE LA FRANCE. 



TOME XIII. 
Guillaume, de Corbeil,. airchevéqne 

de Cantorbéry. 
Saint Bemardx abbé de Glairvaux. 
Pierre le Vénérable. 
Othon^ dç. Frisingue. 
Jlfilon V, évéque de Terouanne^ et 

son neveu Milon II. 
Adrien IF, pape. 
Macaire, abbé de Fleury. 
Burchard, abbé de Ralerne. 
Guillaume FI et Guillaume VII, 

seigneurs de Montpellier. 
Godefroif évéque de Langres. 
Robert^ de Melun, évéque dUiéreford, 

et Gilbert Folioth. 
Gilbert, dit le Grand, abbé de Ci- 

teaux. 
Pierre de Raimond, abbé de Saint- 

Maixent. 
Achard, de Glairvanx, 



Giraud, auteur d'une Vie de saint 
Jean, évéque de Yalence. 

Adrien^ prévôt de Téglise de Mau- 
beuge. 

Henri, de Blois. 

Godescalc, évéque d'Arras. 

Richard, de Saint-Victor. 

Gautier, de Mortagne. 

Robert, abbé de Wasor. 

Auteurs de lettres de ii5o à 1175^ 

Aut. d*opuscn1e.s, ii5o à 1175. 

Aut. anonymes de vies de saints, 
ii5o à 1175. 

TOME XIT. 

Rodolphe^ abbé de Cluny. 
Luc, abbé du Mont-C^rnillon. 
É tienne f de Fougères. 
Jean, de Cornouaitles. 
Guillaume, abbé d'Aiiherive^ 
Jean Meleth. 
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Sean CHennite. 

Rotrou, arcbevêqne de Ronea. 
Odon, abbé de Saint- Père, et Odon, 
preiD. abbé de Sainte-Geneviève. 
Uacketf abbé des Daara. 
Guillaume, de Gap. 
Recueil de formules épistolaires. 
Traiinond, moine de Clairvaiiz. 
Reiner, relig. de Saint-Laorent. 
Gautier, prieur de Saint-Victor. 
Herbert, arc]iev. de Terres. 
Robert Paululiis. 

Auteurs d*opuscule.S| 1 176 — 1190. 
Auteurs de lettres, 1 175 — 1 190. 
Vies de saints, 1176 — 1190. 

TOME XY. 

Bernard, abbé de Font-Caaid, et 
Ennengaud, abbé de Saint-Gilles. 

Raoul de Serres y doyen de l'église 
de Reims. 

Maurice de Sulljr^ évéqne de Paris. 

Haimon, religieux de Saiut-Deuis. 

Hugues, de Nouant. 

Jean, de Lyon , et Arnold. 

Lettres, sermons et opuscules. 

Légendaires, vies des saints. 

TOME XTI. 

Discours sur l*éiat des lettres en 

France au XIII" siècle. 
Gamier, de Rocbefort, évéque de 

Langres. 
Pierre, abbé de Pontigny. 
Pierre^ de Poitiers. 
Guf de Paré. 
Hugues, des Noyers. 
Lambert, d'Ardres. 
Hugues V, abbé de Cluny. 
Odon de Sulfy, évéque de Paris. 
Prœpositivus, cbancelier de Téglise 

de Paris. 
jêmaury, de Chartres. 
Opuscules. 

TOME lYU, 

Notice sar M. J. J. Brial. 

Rigord, 

Robert Abolant, moine de Saint -M a- 

rten d'Ànxerre. '*' 

Evrard, de Béthune. 



Alexandre, abbé de Jumiége. 

Geoffroi, de Yille-Uardonin. 

Simon, comte de Monifort. 

Pierre, de Nemours, évéqne de Paris. 

Jeem, de Candelis. 

Pierre, de Curbeil. 

Jean, de Touny, 

Philippe^ Auguste, 

Barthélemi , évéqne albigeois. 

Bernard Ithier, 

Amauld, abbé de Citeaux. ^ 

Guillaume le Breton, 

Louis FUI. 

Divers auteurs de recueils, etc. 

TOME Wlll. 
Galon. 

Gufirin, évéqne de Senlis. 
Gervais, de Cbicestf^r. 
Etienne Langton. 

Jean, abbé de Saint- Victor de Pari». 
Goswin, de Bossnt. 
Hugues, de Floreffes. 
Jean III, d*Ipres. 
Reiner, moine de Saint«Jacques de 

Liège. 
Guillaume, d'Anxerre. 
Guillaume, abbé d'Andres. 
Gauthier, d^Ocbies. 
Jourdain, le Forestier. 
Guillaume, abbé de Citeaux. 
Emon, abbé de Verum. 
Philippe, de Grève. 
Philippe^ frère prêcheur. 
Césaire eTHeisterbach. 
Jacques, de Vitry. 
Etienne du Gual. 
Enguerrand III , dit le Grand, sire 

de Coucî. 
Alexandre, de Halês. 
Roderic Ximenès , archevêque de 

Tolède. 
Guiard; de Laon. 
Guillaume et Auvergne, 
Raymond y II, comte de Toulouse. 
Guillaume Shiryood» 
Jean, de Limoges. 
Guillaume, moine de Saint-Martin. 
Siger, de lille. 
Jacques, de Toulouse. 
Simon, de Saint-Quentin. 
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Guillaume^ de Rennes. 
Juhely archevêque de Reims. 
Jean, de Wildeshusen. 
Robert Grossé-Téte, 
Jean, de Saint-Gilles. 
André, de Longjaaiean* 
Vincent, de Reauvais. 
Notices sar divers auteurs. 

TOME XIX. 

Richardj de Saint-Laurent. 

Hugues, de Saint>Cher. 

Urbain IV, 

Simon Stock, 

Riffer, général des chartreux. 

Clément IV. 

Guillaume Pelhisson. 

Frère Bonhomme. 

Estienne Boilesve. 

Guillaume, de Rubraquis. 

Nicolas^ de Narbonne. 

Gérard, de Liège. 

Louis IX, 

Jean, de la Rochelle. 

Gérard de Fracliet. 

Thomas, de Cantimpré. 

Guillaume, de Puy-Lanreiii. 

EudeSf de Châteanroux. 

Gilles, d^Orléans. 

Geoffroi , de BeauUeu. 

Saint Thomas d'Aquin, 

Pî«rre, d'Espagne (Jean XXI, pape). 

Humbert, de Romand. 

Etienne Tempier. 



Guillaume, de Chartres. 

Albert le Grand. 

Jean, de Verceil. 

Simon Duval. 

Simon^ de Rrie (Martin IV, pap«*) 

Jean^ de Colnmoâ. 

Herman, de Luxembourg. 

Philippe III, dit le Hardi. 

Notices sur di vera auteurs. 

Le tome XX, actuellement soua 
presse, contiendra les articles sui- 
vants de M. Daunou : 

Mathieu de Vendôme, abbé de Saint" 
Denis , régent du royaume. 

Arlotto da Prato, général des cor- 
deliers. 

Ranuljè de Hùtnblières^ évéque de 
Paria. 

Jean, de Parme, sepiiéme général 
des frères mineors. 

Nicolas Gèlent, évéque d*Angeri>. 

Michel Scot, 

Guillaume, de Tonrnay. 

Roger Bacon (article non terminé). 

Robert, d'Uzès, dominicain. 

Pierre- Jean d'Oliya. 

Simon, de Gènes, médecin. 

Campanus, de Novarre, mathéma- 
ticien. 

Maurice, théologien. 

Gidllautne, de Moerbeka. 

Richard, de Middleton. 

Notices sur divers auteurs. 



ARTICLES DANS LA BIOGRAPHIE UNIVERSELLE. 



Newton ( note sur son système de 

chronologie ). 
Périclès. 
Pierre, de Blois. 
Pierre le Vénérable. 
Planude. 
Plante. 
Plotin. 

Poggio et ses fils. 
Poitiers (Pierre de). 
Politien (Ange). 
Polybe, 
Pompée ( Trogue ). 



Porphyre. 

Porus, 

Potamon. 

Prœpositivus, 

Proclus. 

St, Proclus et autres Proclus. 

Procope, de Césarée. 

Procope, de Gaza. 

Prusias. 

Pyrrhus. 

Quadrio. 

Querini^, 

Quétif. 
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Quinte- Ciirce, 


Thomas de Cantiinprc. 


QuintUiên. 


Thucydide. 


Rapin (jésaite). 


Tillemont. 


Régidus. 


TortelUus. 


Rive (Tabbé). 


Tourreil. 


Rivet ( hënédiotin ). 


Trissino, 


Rolewiuck. 


Trithème. 


Rulhière. 


Turpin ( l'archevêque ) . 


Sémiramis. 


yarius. 


Simplicius, 


yarron. 


SordeUo. 


Vellr. 


Stanley. 


yiÙaret, 


Suétone. 


Viteltius. 


SuHjr (Maurice de). 


Vitré. 


Stdly ( Rades ou Odon de ). 


Vossius ( Gérard ). 


Syjnmaque, 


Vossius (Gérard- Jean ). 


Syncelie ( George le ). 


Vossius (Isaac). 


Taci4e, 


Wace, 


Tahareau: 


fValef. 


Tallemant { Françoi» ). 


ff^essèling. 


Taliemant (P»ulj. 


ZoUe. 


Térence, 





207 



ARTICLES DANS DIVBRS RECUEILS LITTERAIRES PERIODIQUES. 



JOURNAL ENCYCLOPÉDIQUE. 

Remarques adressées aux auteora 
du journal Ency. sur an éciit nou- 
veau (lettre à M. le marquis de Xi- 
menès sur T influence de Boileau eu 
littérature, par Cubières). i5 août 
1787. (Année 1787, t. 6, p. i5i). 

Lettre contenant quelques obser- 
vations sur Boileau. i5 avril 1788, 
p. i35. (T. 3, 1788.) 

Seconde lettre sur rinfluence de 
Boileau. i5 septembre 1788. (T. 6, 
p. 483.) 

Les heureux effeude l*indulgence 
( Pièce en vers ). l*' juin 1788. 
(T. 4, année 1788, p. at)?-) 

Traduction libre de la fin du 7*^ 
chant de la Lnsiade (en vers). i5 
septembre 1788 (t. 6, p. 47 S)* 

Épitre à Fléchîer (en vers), x*** juin 

1789 (t. 4, p. «90). 

Quatre lettres sur l'éducation, i^^ 
et i5 octobre, i^' novembre 1789; 
x5 janvier 1790. 

De la Religion publique, ou Ré- 



flexions sur un chapitre du Contrat 
social de J. J. Rousseau, i*^*^ et i5 
février 1790. 

Lettre sur les avantages que la lit- 
térature françcûse doit retirer de la 
liberté publique, x cret 1 5 mars x 790. 

Réflexions sur la constitution fran- 
çaise, x®>* juillet et i5 octobre 1790, 
( p. iox-f09 et 472-48» ) ; et 
10 janvier 1 791 ( p. 9» - 97 )• 

JOURNAL DES SAVANTS. 
JlTX V. 

3o nivôse. Éloge de Charles Bonnet. 

16 pluviôse. La Sphère, poëme en 
huit chants, par Dominique Ri- 
card. 

Id. Histoire critique des mystères 
de Tantiquité. 

3o pluviôse. Les Bataves, par Bi- 
taubé. 

16 ventôse. Hermès, ou recherches 
philosophiques sur la gram- 
maire universelle, traduit de 
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l^aoglais de Jacques Harris 
par Fr. Tbiirot. 

Id. Considérations sur la première 
furiuatlou des langues, traduites 
de l*anglais, d*Adain Smith, 
par Boulard. 

3o ventâse. Histoire on anecdotes sur 
la révolution de Russie en 176a. 

Id. Fruit de la solitude et du mal- 
heur, par Félix Fanlcon. 

io germinal. Leçons de rhétorique 
et de belles - lettres , de Hugh 
Blair, traduites par Cantwell 
(i^art.). 

16 floréal. ( 2^ art. sur le même ou- 
vrage ). 

3o floréal. ( 3 ^ art. sur le même ou- 
vrage. ) 

16 prairial. OEuvres philosophiques 
et morales du chancelier Bacon. 

1816. 

Septembre. OEuvres inédites de 
Fronton. 

Octobre. Essai sur les mystères d*É' 
leusîs, par M. Ouvaroff. 

Novembre. Éléments de la gram- 
maire de la langue romane , 
par M. Raynonard. 

Décembre. Complot d'Arnold, con- 
tre les États-Unis d* Amérique. 

1817. 

Mars. Histoire des républiques ita- 
liennes, par M» Sismondi. 

Mai. Appendix ad totius latinitatis 
lexîcon £gidii Forcellini. 

Jain. Correspondance de Benjamin 
Franklin. 

Juillet. Grammaire romane, par 
M. Raynonard. 

Août. Annibal, tragédie de M. Fir- 
min Didot. 

Septembre. Abrégé des mémoires 
de Dangeau, par M™^ de Genlis. 

Octobre. Dissertation sur Amobe, 
par M. Krog-Meyer; et nou- 
velle édition d*Arnobe, donnée 
par M. Orell. 

Novembre. Histoire de Jeanne d'Arc, 
par M. Berriat Saint-Prix; — 
par M. le Brun des Charmcttes. 



1818. 
Janvier. Recherches sur les mystère» 

du paganisme, par M. de S^* 

Croix. 
Mars. Histoire des républ. ital , par 

M. de Sismondi. a^art, 
Avril. id. fîn de Torticle. 
Mai. Antiquités romaines traduites 

de Tanglaié , de M. Alexand. 

Adam. 
Id. Mémoire sur les oracles des an- 
ciens, par M. Clavier. 
Août. Recueil des historiens des 

Gaules et de la France, par 

M. Briai. 
Octobre. Essai sur rétablissement 

monarchique de Louis X.IV, et 

supplément aux mémoires de 

Dangeau, par M. Lemontey. 
Novembre. Essai, historique sur le 

Béam, par M. Faget de Baure. 
Id. Mémoires sur le gouvernement 

de Venise, par M. Séb. Crotta. 
Décembre. Tropes de Dumarsais, 

avec un commentaire, par M. 

Fontanier. 

1819. 

Janvier. Correspondance de Tabbé 
Ferdinand Galiani. 

Février. Histoire des révolutions de 
Norwége, par J. P. G. Catteau- 
Calleville. 

Mars. Recherches sur les bibliotli.- 
anciennes et modernes, par 
M. Petit-Radel. 

Mai. Histoire littéraire d^Italie, par 
P. L. Gingnené. i^'art. 

Juin. Id. a<: art. 

Août. Trésor des origines et diction- 
naire raisonné de U langue fran- 
aiise, par M. Pougens. 

Septembre. Vie de Poggio Braccio- 
lini, par M. W. Shephérd. 
Id. Mémoires hist. polit, et littér. 
sur le royaume de Naples, par 
M. Grégoire Orloff. 1" art. 

Octobre. Choix de poésies originales 
des troubadours, par M. Ray- 
nonard. 

Novembre. Histoire de leropire de 
Russie, par M. Karamsin. 
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Décembre. Histoire de Jeanne d*Al- 
brel, reine de Navarre, par 
Mette VaoviUier». 

1820. 

Février. L'art de vérifier les dates 
des faits historiqnes avant Kère 
chétienne. i*'art. 

Mars. Id. n^ art. 

Avril. Dictionnaire universel de la 
langue française, composé et 
publié par M. Raonl^Rochette. 

Mat. Histoire de Rnssîe de M. Ka- 
ramsin. a'^art. 

Août. £ssai hi&toriqoe snr Técole 
d'Alexandrie, par Jacq. Matter. 

Septembre. Hist. de Russie. 3» art. 

Novembre. L'art de vérifier les dates, 
3* art. 

Décembre. Pièces inédites de Vol- 
taire, imprimées d'après les ma^ 
nuscrits originaax. 

1821. 

Février. Théâtre complet des Latins, 
par J. B. Levée et par feu M. le 
Monnier, augmenté de disser- 
tations par MM. Amaury et 
Alexandre Duval. l'^art. 

Mars. Id. d^ art. 

Mai. Histoire générale de FVance, 
par Velly, Villaret, Garnîer et 
M. Dufau. 

Juin. — par M. Dufau, règnes de 
Henri III et de Henri IV. 

Juillet. Histoire de Russie^ par M. 
Karamsin, t. VII, VIII. 4* art. 

Août. Histoire des Français , par 
J. C. L. Simonde de Sismondi. 
i*'art. 

Septembre. Id. a^ art. 

Octobre. Mémoires historiques, po- 
litiques et littéraires sur le 
royaume de Naples, par M. le 
comte Grégoire Orloff. 

Décembre. Recherches historiques 
sur TAnjou et ses monuments, 
par J. F. Rodin. i" art, 

1822. 
Janvier. Essai sur les institutions 
de saint Louis, par M. Arthur 
Beugnot fils. 
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Février. Tfaéiltre des Latins, toro. V 
VI, VII et VIII. 3* art. 

Mars. Archéologie française, on Vo- 
cabulaire des mots anciens tom- 
bés en désuétude et propres à 
être restitués au langage mo- 
derne, par Charles Pougens. 



1**" art. 



Avril. La Scandinavie vengée de 
Taccnsation d'avoir produit les 
peuples barbares qui détruisi- 
rent Tempire de Rome, par 
M. Graberg de Hemso. 

Mai. De la féodalité, des institutions 
de saint Louis et de rinfluence 
delà législation de ce prince,etc., 
par P. A. Mîgnrt. 

Juillet. Histoire des premiers temps 
de la Grèce depuis Inachus jus- 
qu'à la chute des Pisistratidcs, 
par M. Clavier. 

Août. Théâtre complet des Latins, 
avec des traductions françaises, 
par J. B. Levée et par feu î'abbe 
le Monnier, t. XII. 4« art. 

Septembre. Leçons idéologiques 
pour apprendre à la jeunesse à 
contracter des habitudes so- 
ciales et des habitudes morales, 
par M. Brun. 

Octobre. Traité complet du calen- 
drier considéré sous les rap 
ports astronomique, coniraer- 
cîal et historique, par J. le 
Boyer. 

Novembre. Recueil des anciennes 
Ictf s françaises, depuis 420 jus- 
qu'à la révolution de 1789, 
par MM. Jourdan , Decrnsy et 
Isambert. i" art. 

Décembre. Recueil des historiens 
des Gaules et de la' France, 
tome XVIII, par M. J. M. Briai. 

1823. 
Janvier. Recherches historiques con- 
cernant la ville de Boulogne-sui - 
Mer, et l'ancien comté de ce 
nom; ouvrage inédit de M, 
Abot de Bazinghen, publié par 
M. le baron Watticr. 

14 
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Février. Grammaire compai'ée des 
langues de FEarope latine par 
M. Kayaouard; tome YI. 

• Mars. La république de Cicéron, 
tradaite par M. TilIemaÎD, d'a- 
près le texte inédit découvert 
et commenté par M. Mai. 

Mai. Histoire littéraire du moyen 
âge, tradnite de Tanglais de M. 
Iferrngton, par M. A. M. H. 
Bonlard. 

Juin. Théâtre des Latins , t. XIII, 
XIV et XV. 5* art. 

Juillet. Histoire des Français , par 
M. Simonde de Sismondi , 
tom. IV, V, VL 3e art. 

Août. L'Art de Térifier les dates de- 
puis l'année 1770 jusqu^à nos 
jours, etc. , publié par M. le 
chevalier de Courcelles. 

Septembre. Vita Danielis Wytten- 
bachii, litterarnm humaniorura 
nnperrimè in academiâ Lug- 
duno-Batavâ professoris ; auc- 
tore Gui. Leonardo Mahne. 

Octobre. Histoire littéraire d'Italie, 
continuée par M. Salfî, tome X. 
Id. Recherches historiques sur 
TAujou, par J. T. Bodin , t. II. 
a* art. 
Novembre. Horace et Teropereur 
Auguste, ou Observations qui 
peuvent servir de complément 
aux commentaires sur Horace, 
par Ëusèbe Sal verte. 
Décembre. Essais sur l'histoire de 
France, par M. Guiasot. 

1824. 

Janvier. Abrégé de l'histoire ro- 
maine de L. Annaeus Florus, 
avec des notes, par M. Camille 
Paganel. 

Février. Histoire de France de M. 
Simonde de Sismondi, t. IV, 
V, VLA^'art. 

Mars. Essai critique sur l'histoire 
de aiarksVlI, d'Agnès Sorel 
cl de Jeanne d'Arc, par M. J, 
Delort. 



Avril. Mémoires et correspondance 
de Duplessis Mornay. 

Mai. Id. a^ art. 

Juin. Les juifs d'Occident, par M. 
Arthur Beugnot. 

Juillet. Recueil général des ancien- 
nes luis françaises, publié par 
MM. Decru&y , Isamhert et 
Joardan;. t. III, IV, V et VL 
a" art. 

Août. Recherches sur le culte de 
Bacchus. symbole de la force 
reproductive de la nature; par 
P. N. Rolle, 

Septembre. Collection des chroni- 
ques nationales françaises écri- 
tes en langue vulgaire du XIIl*' 
au XVI* siècle, par J. A. Bu- 
chou ; ILv. I ^'' de Froissart. 

Octobre. Biographie universelle an- 
cienne et moderne, t. XXXVII 
et XXXVIII. 

Novembre. Essai sur les invasions 
des Normands daus les Gaules, 
par M. B. Capefîgue. 

Décembre. L'Italie avant la domi- 
nation des Romains, par M. J. 
Micali; avec des observations 
de M. Raoul-Rochetle. 

1825. 
Février. Archéologie française , par 
Pongens. a" ait. 

Juin. Collection des chroniques na- 
tionales. Chroniques de J. 
Froissart, avec notes et éclair- 
cissements , par J. A. Buchon, 
tomes Vr, VII, VIII, IX et X. 
— Chronique de J. de Lalain, 
par J. Chastellain. 

Juillet. Tableaux historiques ex- 
traits de Tacite, traduction nou- 
velle avec le texte en regard, 
par M. le Tellier. 

Septembre. Histoires et Mémoires de 
l'Institut royal de France, Aca- 
démie des inscriptions et belles- 
lettres; tome VII. 

Novembre. Tableau des mœurs fran- 
çaises au temps de la chevalerie. 
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tiré du roiuan de sîre RaonI et 
de la belle Ernieline. 
Décembre. llUtoire des Français, par 
M. J. C. L. Simonde de Sis- 
. niondi; tom. YII, VIII et l\. 
5* art. 

1826. 

Février. Œuvres complètes de Des- 
cartes, publiées par M. Victor 
Coasin. i'*' art. 

Mars. Histoire des expéditions ma- 
ritimes des Nonnands et de lear 
établissement en France aa X" 
siècle, par G. B. Depping. 

Mai. Id. a' art. 

Juin. Annales da moyen âge, con- 
tenant rbisroire des temps qai 
se sont écoulés depuis la déca- 
dence de Tempire romain jus- 
qu'à la mort de Cbarlemagne. 

Juillet. Id. a' art. 

Août. Histoire romaine depuis la 
fondation de Rome jusqu'à ré- 
tablissement de Tempire, par 
M. Aug. Poirson, toni. I et II. 

Septembre. Histoire du Bas-Empire, 
par Ch. Lebeau, corrigée et aug- 
mentée par M. Saint-Martin. 

Octobre. M. Tnllii Ciceronis de Re- 
pnblicà libri, emendaliùa editi 
à Georg. Henr. Mosero cum 
notis rVid. Creozeri. 

Novembre. Recherches sur la tapis- 
serie représentant la conquête 
de l'Angleterre par les Nor- 
mands, par M. l'abbé de la Rue. 

Décembre. De imîtatione Christi 
libri quatuor, ad pervetnstnm 
exempiar interna rum consoja- 
tioBum, etc., studio J. B. M. 
Gence. 

1827. 

Février. Œuvres complètes de Des- 
cartes , publiées par M. V. Cou- 
sin, a* art. 

Mars. Id. 3^ art. 

Avril. Œuvres de Macrobe, tra- 
duites par M. Ch. de Rosoy. 
. Mai. Id, a* art. 

Juin. Histoire de Bretagne, par M. 
Daru. 



Juillet. Id. a^ art. 

Août. Nouveaux mélanges histori- 
ques et littéraires, par M. Vil- 
lemain. 

Septembre. Œuvres complètes de 
Tacite, traduction nouvelle avec 
le texte en regard , par M. J. L. 
Burnouf. i**" art. 

Octobre. Mémoire sur le véritable 
auteur de Tlmitation de J. C. 
par M. G. de Grégory. 

Novembre. Id. a" art. 

Décembre. Lettres sur l'histoire de 
France, pour servir d'introduc 
tîon à l'étude de cette histoire, 
par M. Augustin Thierry. 

Id. Mouumenta Germania: histo- 
rica,inde ab anno Christi 5oo* 
usquead annum iSooU"* Edidit 
Georgius Heuricus Pertz. 

1828. 
Janvier. Proclî philosophi platonici 
opéra, è codd. mss. biblioth. 
parisiensis nunc primom edidit, 
lectionis varietate et commen- 
tarjis illustravit Victor Cousin. 

Février. Raoul ou Rodolphe, de- 
venu roi de France l'an 9a3, 
dissectatiun historîqne par M. 
Guillon de Montléou. 

Mars. Histoire de Normandie, par 
Orderic Vital, traduite en fran- 
çais par M. Louis Dubois. 

Avril. OEnvres posthumes de Boi- 
leao, ou satires de Perse et de 
Jnvénal, expliquées, traduites 
et commentées par Boileau, pu- 
bliées par M. L. Parrelie. 

M«i. Histoire et Mémoires de ITns- 
titut royal de, France, Acadé- 
mie des inscriptions et belles.- 
lettres; tome VIII. 

Juin. Id, a* art. 

Juillet. Notices et extraits de» ma- 
nuscrits de la bibliothèque du 
roi et antres bibliothèques, pu- 
bliés par l'Académie des ins- 
criptions, tome XI. 

Aodt. Id. a «art. 
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Septembre. Histoire du Gnoslicisine, 

par M. Matter. 
Octobre, Id. a* art. 

Novembre. Histoire des Français des 
divers états, aax cinq derniers 
siècles, par M. Amand -Alexis 
Monteil. i"arl. 

1829. 

Janvier. Collection des lois mari- 
tiiDesantérienresaaxviii^ siècle, 
par M. J. M. Pardessus, i®"" art. 

Février. Histoire des Gaulois, depuis 
les temps les plus reculés jus- 
qu'à l'entière sonraisâion de la 
Ganlfe à la domination romaine, 
par M. Amédée Thierry, 
i**" art. 

Mars. Histoire de la Louisiane, par 
M. Barbé-Marbois. 

Avril. Histoire des Gaulois , par 
M. Amédée Thierry . a* art. 

Mai. Recherches sur les sources an- 
tiques de la littérature française, 
par M. Jules Berger de Xîvrey. 

Juin. Histoire du droit municipal 
en France sous la domination 
romaine et sous les trois dy- 
nasties, par M. Raynonard. 

Juillet. Histoire de la chute de Tem- 
pire grec, par Tauteur du duc 
de Guise à Naples. 

Aoàt. OEuvres complètes de Tactte, 
traduites par M. J. L. Burnouf. 
a" art. 

Septembre. Dictionnaire élymota- 
gique de la langue française, 
par M. B. de Roquefort. 

Octobre. Mémoire sur le préambule 
d'un édit de Fen^perenr Dio- 
clétien, relatif an prix des den- 
rées dans les provinces de l'em- 
pire romain, par M. Marcellin 
de Fonscolombe. 

Novembre. Observations philologi- 
ques et grammaticales sur le 
roman de Rou, et sur quelques 
règles de la langue des trou- 
vères au \lV siècle, par M. 
Raynouard. 

Décembre. Histoire des Français, par 



M. Simonde de Sismondi ; t. X, 
XI, XII. 6* an. 

1830. 

Février. Bibliothèque des croisades, 
par MM. Michaud et Reinaud. 
i"art. 

Mars. Histoire des Français des di- 
vers éuts, par M. Monteil, 
a" art. 

Avril. Bibliothèque des croisades, 
par MM. Michaud et Reinaud. 
a" art. 

Mai. De Tentendement et de la rai- 
son : introduction à Tétude de 
la philosophie, par M. Thurot. 
i^'art. 

Juin. Histoire des Frapçais des di- 
vers états, par M. Monteil. 
3* art. 

Juillet. De Tentendement et de la 
raison , par M. Thurot . a* art. 

Novembre. Édition de Plante, par 
M. J. Naudet. i" art. 

Décembre. Phaedri fabulae, edîtae 
jnxtà exeraplar pelelerianum à 
Julio Berger de Xivrey. 

1831. 

Mars. Collection des lois maritimes 
antérieures au xviii' siècle , par 
M. Pardessus, a*' art. 

Mai. Id. 3' art. 

Juillet. OEuvres diverses de David 
Ruhnken. 

Octobre. OEuvres de Tacite, tra- 
duites par M. C. L. F. Panc- 
koucke. 

Novembre. Histoire des Français, 
par M« Simonde de Sismondi , 
tom. XIII, XIV, XV. 7«art. 

1832. 

Mai. Histoire et Mémoires de rinsi- 
titut. Académie des inscrip- 
tions , t. IX. i" art. 

Juin. Id. a° art. 

Septembre. OEuvres de maistve Fran- 
çois Villon, édition donnée par 
M. J. R. Prompsault. 

Novembre. Histoire de la régence 
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et de la mioorité de Louis XV, 
par P. L. Lémootey. 

1833. 
Février. Notices et extraits des ma- 

nascrits de la bibliothèqne da 

roi, tome XII. 
Juin. Histoire des Français, par M. 

J. C. L. Sînionde de Sisiuondi , 

tome XTI. S* art. 
Octobre. Théâtre de Plaate, édition 

et traduction de M. J. Naadet. 

a' art. 
Novembre. Id. 3' art. 
Décembre. Histoire des Français, 

parM. de Sismondî, tora. XYII. 

9* •"• 

1834. 

Avril. OEavres complètes de Tacite, 
traduites par M. J. L. Bnmouf 
père, a* art. 

Mai. Id. 3« art. 

Juin. Docamenti sigelli e monete 
appartenenti' alla storia della 
monarchia di Savoia, etc.; rac- 
colti da L. Cibrario et D. C. 
Promis. 

Septembre. Mémoires de llnstitut 
royal de France, Académie des 
inscriptions et belles-lettres,etCi, 
tome X. 

Octobre. Gorgias, dialogue de Pla- 
ton, traduit et commenté par 
feo François Tharot, etc. 
Novembre. Œuvres de Salvien, tra- 
duction non velle, etc. , par MM. 
J. F. Grégoire et F. Z. Collom- 
bet. 

Id. Machiavel, son génie et ses er- 
reurs, par M. A. F. Artaud, etc. 

1835. 

Janvier. Études de moeurs et de cri- 
tique sur les poètes latins de 
la décadence, par M. D. Nisard. 

Avril. Collection des lois maritimes 
antérieures au XVIIl" siècle, 
par M. J. M. Pardessus. 4* art. 

Juin. Les juifs dans le moyen âge, 
par M. G. B. Depping. 

Juillet. Le siège de Paris par les Nor- 



mands, poème d*Abbon , tradui t 
par M. N. R. Taranne. 

Octobre. Histoire du règne de Char- 
les YIII, roi de France, par 
M. le C^' de Ségur, etc. 

Novembre. Id. a* art. 

Décembre. Chronique de Nestor, 
traduite en français d'après l'é- 
dition impériale de Pétersbourg 
(manuscrit deRœnigsberg),etc., 
par M. Louis Paris, accompa- 
gnée de notes, etc. 

«1836. 

Janvier. Histoire de la Nonnandie 
sons le règne de Guillaume le 
Conquérant et de aes succès» 
seurs, etc.; par M. G. P. Dep- 
ping. 

Février. Rome au siècle d'Auguste , 
par M. L. Charles Dezobry. 

Juin. Mémoires de. l'Institut royal 
de France , Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, etc., 
tome XII. i" art. 

Août. Id. a" art. 

Novembre. Chronique de Philippe 
Mouskes, publiée par M. le 
baron de Reiffenberg» etc. 

1837. 

Février. Les manuscrits français de 
la bibliothèque du roi; lear 
histoire, et celle des textes alle- 
mands, anglais, hollandais, ita- 
liens, espagnols, etc.; par M. 
Paalin Paris. 

Mai. Table chronologique des di- 
plômes, chartes , titres et actes 
imprimés, etc. , par M. de Bré- 
quigny, de 1* Académie fran- 
çaise, etc.; continuée par M. 
Pardessus, membre de Tlnsti- 
tut, etc. 

Juin. OEuvres de Chastellain, pu- 
bliées par M. Buchon. 

Août. Mémoires de T Académie des 
inscriptions, tome XIII. 

Septembre. Collection des luis ma- 
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ritimes intérieures au HYIII' 
siècle, par M- Pardessus. S'^art. 
Novembre. Le Livre des métiers, 
d^Estienne Boyiiane , pablîé 
par M. Deppiog. 



1838. 
Juin. Rapport sur les travaux de 
rAcadémie des inscriptions et 
belles-lettres, par son secrétaire 
perpétael (M. Daunou). 



Nota. M. Daunou a participé à la rédaction des journaux poli- 

tiques suivants : 

Annales patriotiques et littéraires , contre Tostraeisme projeté («ons en 

avons donné un extrait , ci-dessas , 
page 92). 

22 bramaire. Yîe d*Agricola, par 
Tacite , traduction nouvelle par Des- 
renaodes. 

1*' frimaire. Oraison funèbre de 
J. B. Louvet , par RiouflPe. 

9 frimaire. Rapport de Leclero 
(de Maine-et-Loire), sur les InstI* 
tutions relatives à Tétat civil des ci« 
toyens. 

Le Chef du cabinet des souverains, 
journal publié par Panckouke. 

Les articles de M-'Daanoa D*y font pas 
signés. Nous ne ponvons indifiier avec cer- 
titude comne étant de lui que les deux 
articles sur l'ouvrage de madame de 
Staël intitulé : De la liuémturt considérée 
dans tes rapports , etc. , dont il est fait men- 
tion ci-dessus, p. 94. 



de Mercier. 

Il rédigea les comptes rendus des séances 
de la Convention , dans ee journal , depuis 
sa rentrée dans cette assemblée (frimaire 
an m) jusqu'à sa nomination de membre 
de la commission des onze (floréal mémo 
année ). Ses articles sont signés D., rédac' 
leur du seul ttrticle Coarentioa, 

La SentSnelie, de Louvet. 

Les articles de M. Daunou n'y sont pas 
signés. Il n'a du 7 travailler que depuis 
sa rentrée à laGoiivention.(Frimaire an zii.) 

Le Conservateur, par Garât , Dau- 
nou et Cbéniei*. 

Ce journal a paru , depuis le l5ft*nctidor 
au V jusqu'au ^ thermidor an vi. Les noms 
des trois auteurs disparaissent du titre , 
à partir du 30 fHmaire an vi. Les articles 
suivants portent seuls la signature de 
M. Daunou. 

5o vendémiaire an vi. Article 



EDITIONS DONNSIES PAR M, DAUNOU, ET AUXQUELLES IL A 

PRIS PART. 



Histoire de ranar<^ie de Pologne 
tt du démembrement de cette répu- 
blique, par A. Rulhière. Paris, 1 807 , 
Ni colle et Desenue. 4 toL in-8. — 
4 vol. in-ia. 

OEuvres de Boilean. Paris, 1809, 
Herhan, éd. stéréotype, 3 vol. in-8. 
(fig.). — 3 vol. în-j2 (avec un dis- 
cours préliminaire, une vie de Boi- 
lean, des notes, etc. par M. Daunon). 

OEuvres complètes de Boiieau 
Despréaux, avec des préliminaires et 
un commentaire revus et augmentés, 
par M, Daunou. Paris, 1 8a5, P, Du- 
pont, 4 vol. in-8. 

Œuvres de M. J. de Cliénier. 

M. Daunou est éditeur du Tableau 
historique de la littérature française 



depuis (789, publié en 18 16. Paris, 
I vol. in-S"; dn Théâtre de Chénîer, 
publié en x8i8, Paris, 3 vol Iu-8, 
précédé d'une notice sw ce poëte, 
dont il est Fauteur, et qui avait paru 
pour la première fois en 18 ti, en 
tête du Catalogue de la bibliothèque 
de Chénier; du Recueil de poésies 
diverses, du même homme de lettres, 
publié aussi en 18 18, i vol. în-8; 
du recueil des Fragments dU cours 
de littérature fait à TAthcnée de Pa- 
ris, par Chénier, publié également 
en 1818, I vol. iu-8. Sa notice a été 
reproduite dans Tédilion des oeuvres 
complètes de M . J. de Chénier, pu- 
bliée parle libraireGuinanme en 1 8 2 4 
(x" volume des œuvres posthumes). 
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La Henriade, par Vultaire , avec 
des notes de M. Oaanoa. Paris, Pir- 
min Dîdot,i8i9(i8a3),i vol.in-4. 

La HeDriade, édition re vae, avec do* 
tes, par M. Daanoa. Paris , Dalibon, 
iSiS, in-8. (C'est celle qui fait par^ 
tie de rédition suivante.) 

YoUaire, édition de Dalibon. (De* 
langle. ) 

M. Dannov est antear de l'avertisse- 
ment qui précède rfissai snr les mœurs 
des nations, et des notes qui sont jointes 
à cet ouvrage (tome^IXà XXIV), ainsi qne 
de l'avertissement et des observations cri- 
tiques jointes an tome xiii , comprenant la 
Henriade. 11 est également auteur de l'aver- 
tissement et de la plupart des notes que 
contiennent les volumes xxxym et xxxix , 
contenant les ouvrages de politique et de 
législation. 

Description de la Grèce, de Paa- 

sanias, traduite par Clavier. Paris, 

i8ao, 1831, t. 3 à 5, in-8. 

On lit dans TAvis des éditeurs : « Nous 
n'avons fait aucune correction sans l'ap- 
probation d'un académicien , l'un de ses 
amis ( de Clavier ) , à qui nous en devons 
la majeure partie , et qoi , malgré de nom- 
breuses et importantes occupations, a bien 
voulu lire tontes nos épreuves. » Cet aca- 
démicien était M. Daunon. 

Histoire littéraire d'Italie, par 



Gingoené, continuée par M. Salli. 

a*" éd. Paris, 1824, 10 vol. in-8. 

M. Dannoa a pablié en téta du 1" vol. 
de cette 2* édlt. une Notice historique sur 
Gingnené , et il a revu les volumes pnbUés 
par M. Salfl (VIU-X). 

Lycée ou Cours de littérature par 

la Harpe. Paris, Gautier-Lagnionie, 

i8a6, x8 vol. in-8. 

M. Dannov est auteur du biteûun préli- 
minuire tur la vie de la Harp9, S9S ouvragety 
et spécialement sur son Cours de littérature. 
Ce discours préliminaire est «n Ouvrage 
important qui a 182 pages fn-S. 

Histoire naturelle de Pline, dans 

la bibliothèque la fine -française de 

Panckouke. ao vol. in-8. x8ag. 

M. Daunon est indiqué sur le titre comme 
antear d'une partie des notes, et sur le 
wrso du faux titre comme ayant participé 
avec MM. Lemercier et Thnrot à la no- 
menclature des auteurs cités par Pline. 

OEuvres posthumes de M. Fr. Thu- 
rot. Leçons de grammaire et de lo- 
gique. Paris, 1837, Hachette, i vol. 

in.8. 

M. Daunon est auteur de Tavertissement 
placé en tête de cet ouvrage , à la publi- 
cation duquel il a présidé. 

Nota. Le nom de M. Daunon figure sur 
le titre du Bihliomappe ou Livre • Cartes , 
de M. Ch. Ballleol ; mais il n'a pris ancune 
part à cet ouvrage. 



POST-SCRIPTUM. 



Nous nous estimons heureux de pouvoir teritiiuer ces Do- 
cuments biographiques par la délibération suivante du conseil 
municipal de Boulogne-sur-Mer, qui fait autant d'honneur à 
ce conseil qu'à la mémoire de celui en faveur de qui elle a 
élç prise. 

EXTRAIT 

DU PROCÈS-YEBBAL DE LA SÉANCE DU CONSEIL MUNICIPAL DE 
. LA VILLE DE BOULOGNE-SUR-MER, EN DATE DU 5 DÉCEM- 
BRE 1840. 



« M. le Maire fait connaître le résultat du travail 
de la commission au sujet du monument à élever 
à la mémoire de M. Daunou. 

« La proposition faite à ce "sujet n'a rencontré et ne 
pouvait rencontrer aucun contradicteur. La ville de 
Boulogne est fière d'avoir donné le jour à l'excellent 
citoyen, à l'homme d'État illustre, à l'écrivain éminem- 
ment distingué dont la France déplore encore la perte. 

« Les services importants qu'il a d'ailleurs rendus à 
sa ville natale, lui ont acquis des droits à la recon- 
naissance de ses concitoyens. 

« Entre plusieurs projets qui lui ont été présentés , 
la commission propose l'adoption de celui-ci. Un buste 
en bronze, reposant sur un socle en marbre du pays, 
serait érigé dans la principale salle de la bibliothèque. 



» V 



EXTRAIT DU PROCÈS- VERBAL, ETC. 2I7 

Elle a pense, dit M. le Maire, que ce serait la ma- 
nière la plus convenable d'honorer la mémoire d'un 
savant modeste, dont toute la vie a été consacrée aux 
études les plus sérieuses. . .\ . Il conclut à l'adoption 
du projet qu'il vient d'analyser. 

c<Le Conseil, après en avoir délibéré, déclare ap- 
prouver la proposition qui lui est faite. » 



Nous ajouterons que , sur la demande des employés de Padminis • 
tratîon des Archives du royaume, M. le Ministre de Tintérieur a dé- 
cidé qu'un buste en marbre, de M. Daunou , serait placé dans la salle 
principale de cet établissement. 

M. te Ministre a chargé M. David, d*Angers, membre de l'Ins- 
titut, de faire ce buste. 



fin: 
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AvAirT-PROPOS . . ►' p* ¥. 

Chapitre I. — Famille de Daunou. — Sa naissance. — Ses premières études 
chez les cordelie» de Boulogne. — It les continue chez les oratoriens. — 
Il devient oratorien. — U professe dans différentes maisons de cet ordre* 

— U remporte le prix à Vacadémie de Nimes sur Y influence de Boileau, 

— Il remporte le premier accessit à Tacadémie de Berlin , sur la puissance 
paternelle. — Lettre de Formey, — La révolution. — Défense de la 
constitution civile du clergé. — Plan d'éducation présenté à l'Assemblée 
constituante. — Réflexions sur la constitution. — Daimou devient vicaire 
métropolitain et supérieur du séminaire de Paris. — II remporte un prix 
fondé par Raynal à l'académie de Lyon. — Bonaparte, l'un des concur- 
rents p. I. 

CuAP. II. — Élection de Daunou à la Convention nationale. — Il est nommé 
membre du comité d'instruction publique. — Ses opinions dans le procès 
de Louis XVI. — Anecdotes p. a6. 

(Ibap. III. — Discussion de la constitution de 1793. — Part que prend 
; Daunou à celte discussion. — Réponse au plan de Robespierre sur 
l'instruction publique. — Protestation des soixante-treize contre les jour- 
nées des 3i mai et a juin. — Expériences sur le télégraphe p. 38. 

Chap. IV. — Détention de Daunou dans cinq prisons successives, — Études 
auxquelles il se livre. — Tableau qu'il trace du régime des prisons à cette 
époque. — La terreur racontée par hii p. 47^ 

GaAP. y. — Chute de Robespien*e. — Mémoire de Daunou au nom des 
députés détenus à Port-Libre, — Ils rentrent dans la Convention. — Dau- 
nou , secrétaire de celte assemblée. — Ses premiers travaux depuis sa 
rentrée. — Rapport sw les pensions à accorder à des savants et artistes. 

— Il est nommé membre de la commission des onze , et rapporteur de la 
constitution de l'an m. — Il est élu président de la Convention. — Mem- 
bre du comité de salut public. — i3 vendémiaire. — M. Charles Lacre- 
lelle. — Loi du 3 brumaire an iv sur l'instruction publique. — Création 
de llnstitut p. 54. 
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CuAP. YI. — Élection de Dauoon au Conseil des Cinq-GenU. — Son opi- 
nion sur le Directoire. — Ses princi|)aux travaux législatifs à celte époque. 

— Il se prononce -pour Tamnislie. -r Son rapport sur la législation 
de la presse. — Il est nommé professeur aux écoles centrales de Paris 
et membre de llnstitut. — Son discours pour i*inauguration de ce corps. 

— Il est nommé bibliothécaire en chef du Panthéon. — Sa coopération 
à plusieurs journaux p. 74. 

Chap. VII. — M. de Talleyrand. — Le 18 fructidor. — Éloge du général 
Hoche. — Madame de Staël et les hommes de lettres de Tépoque. — 
Dîners du tridi. •— Mission à Rome. — Organisation de la république 
romaine. — Le consul Visconti. — L*homéiie de révèque d'Imola en 
fareur de la liberté. *- La bibliothèque de Pie VI. — Les trois proscrits. 
-^ Rééldction au Conseil des Cinq-Cents p. 88. 

Chap. YIII. — Discours de Daunou sur le 18 fructidor. — Réponse à une 
députation de Tlnstitut. — Il s'oppose à ce que la patrie soit déclarée 
en danger. — Anecdotes sur Sieyès. — Le 18 brumaire. — Daunou n'y 
prend pas de part active. — Il est nommé membre de la commission in- 
termédiaire des Cinq-Cents • p. io3. 

Chap. IX. — Daunou, rédacteur de la constitution de Tan viii. — Détails 
sur la rédaction de cette constitution. — Part qu*y prend Bonaparte. — 
Daunou , nommé conseiller d'État , refuse. — Il est élu , par le Sénat , 
membre du Tribunat. — Ses rapports sur la loi du 28 pluviôse an viii , 
relative à Torganisation départementale^ et sur te message annonçant la 
bataille de Marengo. — Son discours contre les tribunaux spéciaux. — 
Il est présenté au Sénat, par le Corps législatif et par le Tribunat, pour 
une place de sénateur. — Bonaparte s'oppose à sa nomination. — Il est 
éliminé du Tribunat. — Ses travaux littéi'aires à cette époqoe. *~ Madmne 
de Staël et Chénier. — Complot républicain se liant à la cons|iiratioB 
de Moreau. — Fin des dîners du tridi, — Le Consulat fait place à TEm- 
pire p. 1 10. 

Chap. X. — Lettre de Napoléon à M. Dannoii. — Il est nommé archiviste 
de Tempire. — Travaux historiques demandés par le gouvernement à 
M. Daunou. — L'empereur visite les Archives. — M. Daunou refuse pour 
la troisième fois les fonctions de conseiller d'État. — Sa mission à Rome 
en 18 II. — Les archives pontificales. — Bulk d'excommunication contre 
Napoléon. — Classement des archives étrangères. — Ses travaux litté- 
raires à cette époque p* 128. 

Chap. XI. — La Restauration. — M. Daunou est destitué de ses fonctions 
d'archiviste. — Travaux qui lui sont demandés par des ministres. — 
M. Barbé-Marbois fait rétablir le Journal des savants. — M. Daunou en 
est nommé éditeur. — Il est nommé professeur d'histoire au collège de 
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France. — Son cours. — Il est élu député du Finistère. — Ses discours. 
— Essai sur les garanties individuelles, — En 1823, M. Daunou cesse 
de faire partie de la chambre. — En 1828, il est réélu. — Il Test de même 
eu i83o p. 140. 

Ghap. XII. — Révolution de juillet. — Part qu'y prend M. Daunou. — Il est 
réintégré dans ses fonctions de garde général des archives. — Il se démet 
de sa place de professeur au collège de France. — Il est réélu membre 
de la chambre des députés, en i83o et i83i. — Ses derniers travaux à 
la chambre. — Il renonce à la candidature, en 1834. — Il est nommé 
pair de France. — V Histoire littéraire, — Les Historiens de Framce. — 
Rétablissement de la classe des sciences morales et politiques. ^— Il est 
nommé secrétaire perpétuel de VAcadémie des inscriptions. — Notices 
sur MM. de Sacy et autres anciens collègues ou amis de M. Daunou. — 
Dernières fonctions qu*il remplit p. 1 52. 

Ghap. Xin et dern, — Mort de M. Daunou. — Exposé de ses opinions poli- 
tique^ philosophiques et littéraires p. i63. 



MÉMOIRES POUR SERVIR A l'hISTOIRE DE LA CONVENTION 

NATIONALE, PAR DAUNOU. 

Livre I. — De la Convention nationale, depuis sa convocation jusqu'au 
a juin 1793. 

Ch4p. I. — Introduction P* x 7^ 

Ghap. II. — Premiers débats de la Convention nationale p. 189. 

LiSTB oÉNÉRALB dcs ouvragcs imprimés de M. P. G. F. Daunou.. . . p. 199. 

PoffT-SGRIPTUM p. 216. 

DéLiBiRATtoir du conseil municipal de Boulogne-sur-Mer, qui décide qu'un 
buste en bronze sera érigé à M. Daunou , dans la bibliothèque de cette 
ville '. p. id. 
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